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P£&S0NNA6ES 

DBNNEVILLB, banquier. i EDMOND, comte de SAINT-ELME, 

rkumnav * I »»» dc "Dennevllle. 

GAIlOLmE, sa femme. I ojpnxr k-ni rr -«« •- ^ *> 

» I itEKVAULT, caissier de Denneville. 



La Méa« M paaM à Paria, daua la BMiiMa de Dvnueville. 



Un apparlemenl richement décoré. Le fond est occupé par une cheminée, aux 
deux côtés de laquelle sont deux portes; la porte à droite de l'actear est celle 
du dehors. Deux portes latérales; la porte à gauche de l'acteur est celle de 
1 appartement de Caroline; l'antre, celle d'un cabinet; auprès de celle-ci, une 
table en forme de bureau, chargée de papiers; auprès de la porte à nùche 
une psyché. ' * 



SCÈNE PREMIÈRE. % 

DENNEVILLE, en habit du matin, devant son bureau ; puis GERVAULT, 

qui entre un instant après. 

DENNEVILLE. 

Voilà mon coumer terminé, je puis maintenant m'amuser 
jusqu'à ce soir. Il est si difficile de mener de front les affaires 
et les plaisirs! Les unes prennent tant de place, que j'ai tou- 
jours peur qu'il n'en reste plus pour les autres, (voyant Gervauit 

qui entre un carnet à la main.) Ah î c'est tOÎ, Gervault. Voilà notre 

courrier, j'ai tout signé. 

GERVAULT. 

On vous propose du papier sur Vienne. 

[DENNEVILLE. 

Je le prendrai. 

T. XV. . I 



3 LA SECONDS ANNEE. 

GERYAULT9 tenant les lîAsses (Te^sts. 

On vous propose de» espagnols. 

DENNEVILLE. 

Je n'en veux pas. Dis qu'on me tienne au courant du nou- 
vel emprunt. Les agents de change sont-ils venus ce matin? 

GERVAULT. 

n y en a quatre qui vous attendent, ceux d'hier. 

DENNEVILLE. 

Je n'ai pas le temps de les voir, je suis pressé. Dis-leur que 
je vendrai aujourd'hui. Il nous faut une baisse pour après- 
demain, Edmond est-il venu? 

GERVAULT. 

M. le comte de Saint-Elme, ce jeune homme si élégant? il 
n'a pas encore paru. Mais Madame vous a fait demander deux 
fois. 

DENNEV1LLE. 

Ah! ma femme! 

GERVAULT. 

Et elle a été obligée de déjeuner sans vous. 

DENI^EVILLE. 

C'est sa faute'. 

Air de Partie et Revanche. 
A m'attendre elle est obstinée. 

GERVAULT. 

Elle a cru bien faire. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi ? 
JVi dit cent fois que dans la matinée 
Je voulais demeurer chez moi. 
Oui, le matin, dans son ménage. 
Être seul est parfois très-bon; 
Et c'est, depuis mon mariage. 
Le seul instant où je me crois garçon. 

(il se lève.) 

Mais j'avais écrit à Edmond. Pourquoi ne vient-il pas ? 

GERVAULT. 

Monsieur ne peut s'en passer. 

DENNEVILLE. 

C'est vrai, quand je ne le vois pas le matin, je ne sais com- 
ment employer ma journée. 



SGÈSB t. 3 

Esl-ee que vous nuirez pas à la Bourse ? 

DENNEYILLE. 

Nmi, tu ira3, toi; n'es-tu pas mon meilleur et mon plus 
anaien' commis? Gckrçon de eaûsse sous mon père^ tu as toute 
ma. eon&u3bee. Ton mérite seul t'a fait' monter en gra^e , et 
fuaod (u es là, je suis tranquille» 

GERYAUIT. 

Et moi^ je ne le suis pas. 

MENNBVILLE. 

Pourquoi donc? 

GERTAULT. ' 

Ah ! mon cher pa<a*on^ mon cher patron, cela^ va mal. 

DEKNEYILLE. 

Ce n'est pas ravis de meslivi^s de compte, et il me semble 
que ma fortune... 

GERVAULT. 

Ce n'est pas cela dont je veux parler. Jeune encore, vous êtes 
un des premiers banquiers de Paris; et, grâce à moi, je puis le 
dire, une bonne et sage administration règne encore dans vos 
bureaux ; mais rien ne vaut l'œil du maître, et tôt ou tard la 
dissipation et le désordre intérieur amènent celui des affaires. 

DENNEVILLE. 

Comment!.. 

GERVAULT. 

Ah! dame. Monsieur, je ne connais ni les compliments ni la 
flatterie; je ne connais que mes livres; je suis exact et sévère 
comme mes chifires, et tout ce que je dis est vrai, comme 
deux et deux font quatre. 

DENNEVILLE. 

Eh bien, voyons, qu'est-ce que tu dis? 

GERVAULT, 

Beaucoup de choses, beaucoup de trop. Voilà deux ans que 
vous êtes marié. 

DENNEVILLE. 

G'est*-à dire deux ans... il y a plus que cela. 

GERVAULT. 

Non, Monsieur, car c'est aujourd'hui même, cinq février, 
l^anniversaire de votre mariage. 

DENNEVILLE. 

C'est ma foi vrai; je ne l'aurais^ jamais cru. 



4 LA SECONDE ANNEE. 

GERVAULT. 

J'ai eu l'honneur de dire à Monsieur que^ pour ce qui était 
des chiffres^ je ne me trompais jamais. Nous voici donc à la 
fin de la seconde année : une femme charmante^ que tous ayez 
épousée par inclination, car vous Tadoriez; on vous la refu- 
sait, et vous vouliez l'enlever; ce que j'appelais alors une fo- 
lie, pai'ce que je n'aime pas les soustractions de ce genre-là. 
Enfin votre amour était au plus haut degré. Gela s'est main- 
tenu pendant le premier semestre; cela a un peu baissé pen- 
dant le second. N'importe, la fin de l'année était bonne, c'é- 
tait un cours très-raisonnable, cours moyen auquel il fallait 
se tenir pour être heureux; mais la seconde année, ce n'était 
plus ça : les bals, les soirées, les spectacles... 

DENNEVILLE. 

Pouvais-je refuser à ma femme les plaisirs de son âge? 

GERVAULT. 

Laissez donc! c'était autant pour vous que pour elle; car 
vous la laissiez sortir avec sa tante, tandis que vous alliez de 
votre côté; et mainte fois, depuis, j'ai cru voir... 

DENNEVILLE. 

Qu'est-ce que c'est? 

GERVAULT. 

Air : J*ai vu le Parnasse. 

' PardoD, Monsieur, de l'excès de mon zèle. 
Ce que j'en dis était pour votre bien ; 
Quoi qu'ait pu voir un serviteur fidèle. 
Il pense en lui, mais ne dit jamais rien. 
De ce qu'il pense il ne dit jamais rien. 
Je suis muet quand ça vous intéresse. 
Et vous pouvez en croire mon honneur. 
Votre or n'est pas mieux gardé dans ma caisse. 
Que vos secrets ne le sont dans mon cœur. 

DENNEVILLE. 

Je te crois, mon cher Gervault, et j'ai en toi une confiance 
aveugle. Mais rassui'e-toi, tu te trompes, (ii va à son bureau.) 

GERVAULT. 

Je le désire , Monsiem*. En attendant, voici cette pariu-e en 
diamants que vous m'avez dit d'acheter chez Franchct , rue 

Vi vienne, (il lui montre un écrin.) ^ 



SCENE II. O 

DETINCYILLE. 
C'est bien, (ll prend récrin.) 

GERYÂULT. 

Elle coûte dix mille francs^ Monsieur^ dix mille fraucs^ 
écus. 

DENNEYILLE. 

Ce n'est rien. 

GERYAULT. 

Ce n'est rien à recevoir, mais quand il faut payer, ça fait 
bien de l'argent. 

DENNEYILLE. 

Je réparerai cela avec quelques économies, (u serre Téerin dans 
le tiroir de son bureau.) Tai deux chevaux anglais que je veux 
vendre, (venant auprès de GerTauit.) Surtout, du silence! 

GERVAULT. 

Vous pouvez être tranquille. Mais voilà ce qui me désole. 
Monsieur; quand il y a dans un ménage le chapitre des dé- 
penses secrètes , quand elles ne sont point tenues ostensible- 
ment, et à parties doubles, cela va toujours mal. 

DENNEVILLE. 

Quelle idée! 

GERVAULT. 

Tenez, Monsieur, voilà quarante ans que j'ai épousé ma- 
dame Gervault. Elle n'était pas aimable tous les jours, vous 
le savez ; mais c'est égal , je lui ai toujours été fidèle , sinon 
pour elle, du moins pour moi. Quand Monsieur trompe Ma- 
dame, Madame trompe Monsieur; l'un va de son côté , l'autre 
va du sien; il n'y a plus d'accord, plus d'ordre et de bonheur. 
A qui la faute ? A celui des deux qui a conmiencé; car, dans 
im ménage, dès qu'un et un font trois, on ne peut plus se re- 
trouver. 

DENNEVILLE. 

Tu as peut-être raison. 

• GERVAULT, avec chaleur. 

Oui, sans doute, et si vous voulez m'en croire... (Edmond en- 
tre en ce moment.) 

SCÈNE II. 
EDMOND, DENNE VILLE, GERVAULT. 

DENNEVILLE , apercevant Edmond. 

Eh! le voilà, ce cher ami! 
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GERYÀULT. 

C'est fini, tous mes calculs sont renyersés. ' 

DE^NEVIULE. 

Je t'attendais avec impatience ! 

EDMOND. 

Ce n'est pas ma faute; je rentre à l'instant et reçois ta 
lettre. 

DENNEVILLE. 

J'ai itmi de choses à te confier! <a Gerranit.) Mon cher Ger- 
vault ! 

Air : Ces Postillons sont d*une maladres^B. 

K'oubliez pas le courrier^ cela presse : 
Dans un in&tant il faut qu'il soit parti, 
(il va auprès de la cheminée avec Edmond ; ils causent bas.) 

GER\AULT. 

.l'entends, Mopsieur, j'entends, et je vous laisse 

Avec votre meilleur ami, 
L'ami du cœur, l'unique favori. 

(a part.) 
Dès qu'il est là, je dois quitter la place : 
Car mes sermoots ne sont plus écoutés. 

(Prenant une liasse d*efféts.) 
Et ma morale est mise dans la classe 

Des effets protestés. 

(U sort.) 

SCÈNE ÏIL 
EDMOlNfD, DENNEVILLE. 

]>ENN£VILLE. 

Comment étais-tu donc sorti de si bonne heure ? car nom 
nous étions couchés hier au milieu de la nuit. 

EDMOND. 

^J'avais, ce matin, des emplettes à faire. 

DENNEVIULE. 

Je tenais à te parler avant de voir ma f^mme ; car j'ai be- 
soin de toi, et il faut que nous convenions de nos faits. 

EDMOND. 

Me voilà ! trop heureux d'obliger un ami. 

DENNEVILLE. 

A charge de revanche ; parce que nous autres garçons... 
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• Quand je dis garçons , c'est tout comme, je le suis par carac- 
tère... Eh bien! mon ami, cette beauté si sévère, cette vertu 
invincible s'est enfin humanisée. 

EDMOND. 

Je t'en fais compliment. 

DENNEVILLE. 

Ce n'est pas sans peine. Il y avait des rivaux : lord Albemarley 
et le comte de Scherédof, Ces Russes, maintenant, on les trouve 
partout, depuis Andrinople jusqu'aux coulisses de l'Opéra. 

EDHOND, riant. 

Que veux-tu ? l'esprit de conquête ! 

DEÏTOEVILLE. 

Elle a un jeune parent à Vienne pour qui elle désirerait des 
lettres de recommandation, le lui en ai proposé à condition 
qu'elle viendrait aigourd'hui me les demander elle-même. 

EDMOKD, avec joie. 

Et elle viendra? 

DENNEVILLE, à demi voix. 

C'est convenu, à trois heures, et moi qui connais les usages et 
la politesse... 

Air d'Àristippe. 

Fidèle à l'amour qui m'invite. 
J'irai, solliciteur discret. 
J'irai lui rendre sa visite. 
Dès ce soir, après le ballet. 

EDMOND. 

Quoi, vraiment, après le ballet? 

DENNEVILLE. 

C'est l'instant où chaque déesse 
Des mortels écoute la voix. 
L'heure a sonné, la divinité cesse. 
L'humanité reprend ses droits. 

EDMOND. 

Je n'en reviens pas. ^ . 

•'^ DENNEVILLE. 

Bien plus, nous devons souper ensemUe. 

EDMOND , tirant de la poche de son gilet sne lettre quMl y remet aussitôt. 

C'est donc cela dont tu me parlai» dans ta lettre : ce souper 
avec une jolie femme, je n'y concevais rien. 

^DENNEVILLE. 

Oui, mon ami ; et vu qu'en tout il faut de Tordre et de l'é- 
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conomie, si, comme je te l'ai écrit, tu as toujours envie du 
Prince de Galles, mon cheval anglais, qui m'est inutile et dont 
je veux me défaire, je te donne la préférence. 

EDMOND. 

Volontiers, je te remercie. 

DENNEVILLE, vivement. 

Nous en parlerons plus fard. Ce n'est pas de cela qu'il s'a- 
git; il faudrait, pour bien faire, que tantôt, à trois heures, je 
fusse seul ici, et pour cela je n'espère qu'en toi. 

EDMOND. 

Et comment? 

DENNEVILLE. 

Si tout à l'heure, négligemment et san^ faire semblant de 
rien, tu me proposais, à moi et à ma femme, une promenade 
au bois, au milieu de la journée^ nous accepterions. 

EDMOND. 

La belle avance ! 

DENNEVILLE. 

Attends donc. Au moment de paith*, il me surviendrait une 
affaire imprévue, un banquier en a toujours à volonté. Me 
voilà obligé de rester, ce qui est très-contrariant; mais les che- 
vaux sont mis, je ne peux pas empêcher ma femme de sortir, 
et c'est toi qui l'accompagneras dans ma calèche. 

EDMOND. 

Mais, mon ami... 

DENNEVILLE. 

A moins que tu n'aimes mieux monter le Prince de Galles, 
et escorter ma femme en écuyer cavalcadour. 

EDMOND. 

Mais permets donc... 

Air : De sommeiller encor, ma chère, 
La bienséance, la morale... 

DENNEVILLE. 

C'est pour elle ce que j'en fais. 
Par ce moyen pas de scandale. 
Rien ne trahira mes projets. 
Par rintention la plus pure 
Je suis guidé, sois-le par Tamitié. 
Je te rendrai ça, je le jure. 
Dès que tu seras marié. 



% 



SCÈNE III. 9 

EDMOND. 

Si tu le veux absolument... 

DENNEYILLE. 

Je Teux plus encore; j'attends de toi un bien autre service. 
Ne vas-tu pas ce soir au bal chez madame de Merteuil, la tante 
de ma femme ? 

EDMOND. 

J'y suis invité. 

DENNEVILLE. 

Tu sais que, de cette année^ je suis brouillé avec elle. 

EDMOND. 

C'est ce qui m'étonne : une femme si aimable, et d'un si 
grand mérite ! 

DENNEVILLE. 

C'est vrai. Des principes sûrs, excellents, une très-bonne 
maison pour une jeune femme. Mais 11 fallait y aller deux fois 
par semaine, c'était gênant; tandis que, me brouillant avec 
elle, je n'empêche pas ma femme de voir sa tante, sa seconde 
mère; je suis trop juste pour cela. J'exige même qu'elle s'y 
rende exactement tous les lundis et vendredis, jours d'Opéra; 
et au lieu de deux soirées d'ennui, j'y gagne deux soirées de 
liberté. 

• EDMOND. 

C'est assez bien calculé. . 

DENNEVILLE. 

N'est-il pas vrai? Par exemple, je vais toujours le soir la 
chercher; mais aujourd'hui, ce sera bien gênant, tu com- 
prends ? 

EDMOND. 

Parfaitement. 

DENNEVILLE. 

Et si tu voulais lui servir de chevalier, la ramener... 

EDMOND. 

Permets donc : tu disposes ainsi de moi; j'avais peut-être 
des projets. 

DENNEVILLE. 

C'est un service d'ami, c'est le moyen que ma femme ne se 
doute de rien ; car cette pauvre Caroline, je serais désolé de 
lui causer la moindre peine, de troubler son repos ! et si je sa- 
vais que cette aventure dût jamais venir à sa connaissance, 
j'aimerais mieux y renoj^cer. 
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EDMOND^ virement. 

Y penses-tu? 

DEIWE^ILLE. 

Oui> mon ami, ma femme avant tout! (souriant.) Ce serait 
dommage, cependant, parce que cette petite Zilia est si pi-^ 
quante, si jolie, moins que ma femme, j'en conviens; mais 
c'est un caprice, une idée. 

EDMOND. 

Gomme tu en as souvent. 

DENNBVILLE. 

C'est la dernière, je te le jure ; et puis cela n'empêche pas 
d'aimer sa femme, au contraire. 

Air de Turenne, 
C'est UD trésor qu'un mari peu fidèle; 
La femme y gagne cent pour cent : 
De soins, d*égards, on redouble poul* elle ; 
Car à la fois volage et repentant. 
On lui revient plus tendre et plus galant. 
On la chérit au fond de Tâme, 
£n raison des torts que Ton a; 
Et c'est peut^tre pour cela 
Que j^adore toujours ma femme. 

Toi, garçon, tu ne comprends pas cela. * 

EDMOND. 

Si vraiment; mais il me répugne d'être ton complice. 

DEMKEVILLI. 

£n revanche, je te servirai dans ToGcasion, auprès de tes 
comtesses et de tes duchesses, car tu es étonnant dans tes 
amours : tu ne tiens pas à t'amuser; il te faut trois cents ans 
de noblesse, et voilà tout. 

EDMOND. 

Quelle idéel Tu a'as que cela à me répéter) hier encore, 
devant ta femme. 

DENNEVILLE. 

C'est que cela est vrai, c'est par grâce que tu descends jus- 
qu'à la Chaussée-Ki'Ântin. Moi, je préférerais de la beauté, de 
la gentillesse, toi, des titres et des armoiries. Je prends mes 
maîtresses dans les chœurs de l'Opéra, et toi, dans VAlmanaok 
Royal; chacun son goût. Je ne te blâme pas, moi, je blâme ta 
discrétion; je ne te cache rien, je te dis tout; et toi, tu fais le 
mystérieux avec moi, ton meilleur ami et ton banquier. 
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EDMOND. 

Tu te trompes. 

DENNEVILLE. 

Non pas, je m'y connais, et pendant longtemps je t'ai vu 
triste, malheureux; tu ne prenais plus plaisir à rien, tu refu- 
sais toutes nos pai*ties, tu ne dépensais plus d'argent; enfin, 
mon ami, tu te dérangeais. 

EDMOND. 

C'est vrai, j'étais amoureux, et sans espoir. 

DENNEVILLE. 

Dans VAlmanach Royal? 

EDMOND, hésitant. 

Oui, oui, mon ami, une femme charmante, jeune, aimable, 
vertueuse, d'autant plus difficile à vaincre, qu'elle n'était ni 
prude, ni dévote, ni coquette, mais sincèrement attachée à ses 
devoirs. 

DENNEVILLE. 

C'est là le diable. Cependant cela va tnieux; car, depuis 
deux ou trois jours, je te, vois une physionomie à succès. 

EDMOND. 

Oui, les circonstances sont venues à mon aide. Je crois 
qu'on me voit d'un œil plus favorable, on commence à se 
plake avec moi. Hier, enfin, hier soir, enhardi par un regard 
qm était presque tendre, j'ai hasardé une déclaration. 

DENNEVILLE. 

De vive voix? 

EDMOND. 

Non, non, je n'aurais pas osé; mais j'ai glissé un billet. 

DENNEVILLE* 

Qu'elle a accepté? 

EDMOND. 

Oui, vraiment. 

DENNEVUXE^ 

Bravo ! c'est très-bien, il faut continuer. 

EDMOND. 

C'est ce que je veux faire. 

DENNEVILLE. 

A la bonne heure, profite^ de tes avantages, (oti entend sonner 

à deax reprises dans Tappartement de Caroline.) C'est dltns la Chambre 

de ma femme. Autrefois, quand j'étais garçon, j'avais fait des 
études sur les sonnettes dés dames) j'aurais distingué, à la 
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seule audition^ le sentiment qui animait les personnes ; c'est 
une musique comme une autre. 

Air du vaudeyllle du Premier Prix. 

Presto, presto, qaaod une belle 

Veut sa toilette ou ses bijoux; 

Voice, dolce, quand elle appelle 

Pour que Ton porte un billet doux; 

Forte, c>st lorsque la sagesse 

Se fâche et ne peut pardonner. 

Piano, c'est lorsque la tendresse 

Retient la main qui va sonner. 

(On sonne une seconde fois plus fort et plus précipitamment.) 

Tiens, dans ce moment^ ma femme s'impatiente; il faut que 
ce soit un événement de la plus haute importance. 

SCÈNE IV. 

EDiMOND, DËNNEVILLE, CAROLINE, sortant de son appartement. 

CAROLINE, à la cantonade. 

Eh bien! Mademoiselle, cherchez-le, il ne peut pas être 
perdu. Je l'avais hier soir dans ma chamhre à coucher, et je 
n'en suis pas encore sortie. 

DENNEVILLE. ^ 

Eh bien! mon Dieu, qu'est-ce donc? 

CAROLINE. 
Ah ! c'est vous, mon ami ! (Apercevant Edmond, qu'elle salue froi- 
dement.) Monsieur le comte de Saint-Elme. 

DENNEVILLE. 

Que vous est-il donc arrivé? 

CAROLINE. 

Rien, rien, je vous jure : une maladresse de ma femme de 
chambre. 

DENNEVILLE. 

Mais encore? 

CAROLINE. 

Un mouchoir qu'hier soir en rentrant j'avais placé sur un 
meuble, et qui, ce matin, ne se retrouve plus. 

DENNEVILLE. Edmond passe à gauche de Caroline. 

C'était donc bien précieux? 

CAROLINE. 

Nullement, un mouchoir brodé, garni en valenciennes. 
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Mais cela m'inquiète, cela me fâche; je n'aime pas que les 
choses se perdent. 

DENNEVILLE. 

Voilà de l'ordre^ voilà une vraie femme de ménage. 

CAROLINE. 

Oui; faites-moi des compliments. Hier soir, j'étais fâchée 
contre vous; j'étais d'un dépit, d'une humeur ! Je ne sais pas 
ce que j'aurais fait. 

DENNEVILLE^ riant. 

Vraiment? 

CAROLINE. 

Heureusement que votre attention de ce matin m'a dé- 
sarmée. 

DENNEV1LLE étonné. 

Mon attention! 

CAROLINE. 

Oui, cette corbeille de fleurs que j'ai trouvée à mon réveil. 

DENNEVILLB, de même. 

Une corbeille ! 

CAROLINE. 

Ne vous, en défendez pas, vous vous êtes rappelé que c'était 
demain mon jour de naissance. 

DENNEVILLE, à part. 

%h! mon Dieu! 

CAROLINE. 

Et je vous remercie d'y avoir pensé. Ce souvenir efface tout; 
et c'est moi qui suis seule coupable. 

DENNEVILLE. 

Certainement, chère amie, je pense toujours à vous; et au- 
jourd'hui surtout, c'était bien mon intention d'y penser tan- 
tôt, dans la journée ; mais ce n'est pas moi qui ce matin... 

CAROLINE. 

Qui donc vous a prévenu? 

EDMOND, sMnclinant. 

C'est moi. Madame, qui me suis permis cette surprise. 

Air du yaudeyiHe du Piège. 

Ponvais-je mieux qu'avec ces fleurs 
Fêter votre jour de naissance? 
Fraîches écloses, leurs couleurs 
Semblent du moins de circonstance. 
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Le même jour vous tU uattre. 

DENNEYILLE^ souriant. 

Gbarmant. 

EDMOND. 

Du même éclat votre jeunesse brille; 
Et j'ai voulg qu*eD vous éveillant 
Vous puissiet vous croire en famille. 

^ DENNEVILLE. 

Ah! le joli petit madrigal! Ma foi^ de mon temps, j'en ai 
entendu au Vaudeville qui ne valaient pas celui-là; c'est très- 
bien, (a Caroline.) Mais cela ne m'étonne pas. Edmond est la 
galanterie même : il est rempli de petits soins, de préve- 
nances; il faut être né comme cela : moi, je ne pourrais pas. 

CAROLINE. * 

Autrefois, cependant... 

DENNEVILLE. 

Il est certain que, quand je vous faisais la cour... mais entre 
mari et femme ce n'est plus cela; c'est mieux encore, n'est-il 
pas vrai ? Voyons, chère amie, qu'est-ce que nous faisons au- 
jourd'hui? avez-vous quelque idée? 

CAROLINE. 

J'attends les vôtres; et si vous avez des projets... 

DENNEVILLE. • 

Aucun. (Faisant un signe à Edmond.) Volcl le moment. 

EDMOND. 

La journée est superbe, et si ce matin nous allions tous les 
trois au bois de Boulogne? 

DENNEVILLE. 

C'est une bonne idée; cela délasse des travaux du matin; 
qu'en pensez-vous? 

CAROLINE. 

J'aimerais autant rester à Paris. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi donc? Nous reviendrons dîner > vous irez ce soir 
au bal. 

CAROLINE. 

Gomment? est-ce que vous ne m'accompagnerez pas? 

DENNEVILLE. 

Je le voudrais, ma chère amie; mais aux termes où j'en suis 
avec votre tante, cela paraîtrait fort singulier; et puis j'ai ce 
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soir un rendez-vous d'aflairei; tu sais^ Edmond^ cette afiaire 
dont je t'ai parlé. 

EDMOND^ l^raTemeat» 

Oui 9 Madame 9 une affaire commerciale qull ne faut pas 
négligeri à cause de la concurrence. 

CA&OLIVE. 

Comme vous voudrez, vous êtes le maître. 

DENNEYILLE. 

Cela vous fâche? 

^ CAROLINte. 

Nullement, j'y suis habituée. Autrefois j'étais assez bonne 
pour m'en affliger, et quand Monsieur refusait de m'accompa- 
^er, je restais seule ici à pleurer. 

DERNEYILLE. 

Qâiel enfantillage 1 

CAROLINE. 

C'est ce que je me suis dit. J'ai eu un peu de peine à prendre 
mon parti; mais on prétend que les larmes et les chagrins 
enlaidissent. Je le croirais assez : c'est si affreux d'avoir les 
yeux rouges ! 

AIR : J*en guette un petit de mon âge. 

* De mon miroir les conseils salutaires 

Furent par moi trop longtemps méconnus ; 
Je les écoute, et changeant de manières^ 
Je me résigne, et je ne pleure plus!.. 
Pour être heureux, tout doit en mariage 
Se partager... et quand Monsieur gatment 
Va s'amuser, hélas! j'en fais autant! 
Afin de faire bon ménage. 

EDaiORb. 
Le sourire vous va si bien; et si vous saviez comme la gaieté 
vous embellit, combieu vous êtes séduisante dans un bal ! 

DENNEVILLE. 

Cesl ce que tout le monde dit. 

CAROLINE. 

11 paraît que Monsieur ne voit pas par lui-même. 

EbMOND. 

Heureusement que d'autres ont des yeux pour lui. Et moi 
qui n'ai point d'sâaires commerciales,^ moi qui compte bien 
aller à ce bal, si j'osais réclamer la première contmlansè... 
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CAROLINE, montrant DenneTille. 

Si Monsieur le permet. 

DENNEVILf^. 

Certainement, je l'autorise même à danser la galope, 

CAROLINE. 

C'est bien heureux. J'en entends parler de tous les côtés, 
et je ne l'ai pas encore dansëe de l'hiTer. 

EDMOND. 

n serait possible ! 

CAROLINE. 

Oui, Traiment. Les bals finissent par là; et nous nous en 
allons toujours à onze heures; Monsieur a envie de dormir. 

DENNEYILLE. 

C'est naturel; moi je n'aime pas la danse, surtout celle-là. 

EDMOND. 

Âh ! n'en dis pas de mal; c'est bien autrement amusant que 
vos insipides pastourelles, vos étemels étés. La galope, une 
danse si vive, si animée! une danse vraiment nationale. 

DENNEVILLE. 

Oui, je conçois, ces passes continuelles, ces dames que l'on 
prend, que l'on quitte, c'est amusant pour vous autres jeunes 
gens ; mais pour les gens respectables qui ne dansent plus , 
pour les mamans et les maris, c'est différent, (a Caroline.) Aussi 
je n'autorise qu'avec lui. 

CAROLINE. 

Et, pourquoi pas avec d'autres ? 

DENNEVILLE. 

Pourquoi? parce que cela ne peut se danser qu'entre amis 
intimes, et qu'il faut être sûr des personnes, (il va s'asseoir près de 

la table.) 

EDMOND, vivement. 

Il a raison, il faut être sûr de son danseur. Y a-t-il rien de 
plus déplorable qu'un cavalier inhabile qui brouille toutes les 
figures, et qui fait manquer l'effet général. 

CAROLINE. 

S'il en est ainsi, Monsieur , c'est moi qui craindrais de ne 
pas être digne de vous; car je ne suis encore qu'une écolière. 

EDMOND. 

Pour les dames, rien de plus facile; il n'y a qu'à se laisser 
conduire; et je suis certain qu'avec une seule leçon... 

CAROLINE. 

Vous êtes trop bon. 



n 
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t EDMOND. 

Du tout: c'est l'usage. Quand on doit danser le soir, on 

répète le matin, (a DennevUle, qai est assis près de la table.) N'est-il 

pas Trai? 

DENNEVILLE. 

Certainement; et dès qu'Edmond veut bien prendre cette 
peine-là, que diaJ>le! chère amie^ profites-en : car il n'a pas de 
temps à perdre. 

CAROLINE. 

Quoi! Yous voulez !.. 

EDMOND^ TÎTement. 

Eh! oui, sans doute. Je suppose d'abord que vous savez les 
premiers éléments ? 

CAB0L1NE. 

Moi, je ne sais rien. 

EDMOND, aa fond i gaacbe, a^ee Caroline. 

C'est charmant. Vous tenez toujours en avant le pied opposé 
à celui du danseur , et, dès qu'il change, vous changez aussi. 

CAROLINE. ' 

Vous croyez? 

EDMOND. 

C'est de rigueur. 

DENNEVILLE, à la table, et tenant un journal. 

Eh! oui, puisqu'il le dit. 

CAROLINE. 

Je me le rappellerai. Monsieur. 

EDMOND. 

Maintenant, la taille plus inclinée, plus cambrée, et ne crai- 
gnez rien. C'est à votre cavalier à vous aider, vous soutenir; 
c'est son devoir, (a demi toîx.) Et il est si doux! 

CAROLINE. 

Monsieur... 

EDMOND, lui présentant la main. 

Votre main dans la mienne. 

CAROLINE. 

Je verrai bien sans cela. 

EDMOND. 

C'est impossible. 

DENNEVILLE , toujours à la table, et sans tourner la tète. 

Fais donc ce qu'on te dit ! 
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EDMOND^ eommençant à danser. 

'nra, la. la, la, la. Ici nous changeons de main. Tra, la, la, 

la, la. (Armant jatqn'à Udiaiae de DennetiUe.) Prends donc garde, tU 

nous gênes. 

DEMNEYILLE, reculant sa chaise. 

n fallait donc le dire ! 

EDMOND, s*arr«tant. 

Et puis ça essouffle de chanter en dansant. 

DENNEVILLE. 

N'est-ce que cela? je ferai l'orchestre; que je serve au moins 

à quelque chose, (il prend an yiolon qui est dans une boîte sar une chaise, 
et joue, pendant qu'Edmond et Caroline dansent quelques mesures de la galope. 

EDMOND, à Caroline tout en dansant. 

Très-bien, Madame, à merveille; des dispositions admirables. 

CAROLINE, dansant toujours. 

Vous trouvei? 

DENNEVILLB, jouant toujours. 

le suis de son avis; c'est très-gracieux. 

' CAROLINE, dansant toujours. 

Au fait, c'est très-amusant. 

EDMOND* 

N'est-il pas vrai? (a DenneriUe.) Va toujouTS, mon ami, ne te 
fatigue pas. 

DENNEVILLE, à part. 

Air de la Galops, 

Dieux! mon rendei-Yous! 
L'heure s'avance,. 
Et par prudence , 
D'un moment si doux 
Écartons les regards jaloux. 
EDMOND, 8*arrétant. 
Pourquoi t'arrêler? 

DENNEVILLE, lui faisant signe. 
11 faut nous apprêter. 
Je pense : 
Puisqu'au bois 
Tous trois 
On nous alteud. 

EDMOND, le regardant. 

Ah! je conçois. 
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{k Gatoliae.) 
n a raison^ 
LaisfiOM \h la leçon ; 
Notre toUette à faire; 
liais à ce soir^ 
J'ai f espoir 
De vous voir 
Surpasser mou savoir. 

ENSEMBLE. 
CAAOLINE. 

A ce soir donc 
Ma seconde leçon ; 
J'y prends goût, et j'espère 

Que, dès ce soir^ 
Je puis peut-être avoir 
Sa gr&ee et soa saYoir« 

EDMOND. 

lia raison y 
Je m'éloigne : adieu donc^ 
Ma gentille écoiière; 
Mai« à ce soir^ 
J'ai Tespoir 
De vous voir 
Surpasser mon savoir. 

DENNEVIIXE. 

A ce soir donc 
La seconde leçon. 
Ta gentille écolier e. 

J'en ai l'espoir. 
Pourra bien, dès ce soir, 
Surpasser ton savoir. 
{Edmond sort par la porte du fond; Caroline rentre dans son appariement.) 

SCÈNE V. 

DËNNEYILLE, .e.1. 

A ttierveille! tna femtne ne se doute de rien. lis partiront 
sans moi. ZUia viendra à trois heures, et puis ce soir, pendant 
le bal... C'^st cliarmant! grftceà ce cher Edmond me voilà libre 
pour toute la journée. Il faut convenir que j'ai en lui un ami 
véritable! et il y a pourtant des gens qui prétendent que, ûer 
de sa nsdssance et de son titre de comte> il dédaigne des finan« 
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ciers tels que nous, (ii s'assied sur le derant da théâtre.) Lui^ le meil- 
leur enfant du monde, qui est mon camarade , qui ne peut 
vivre sans moi, qui fait danser ma femme. Il est vrai que je 
faisais Torchestre; et c'est fatigant , quand on n'en a pas l'ha- 
bitude. (Tirant son mouchoir de poche.) J'ai chaud. (Regardant le mou- 
choir avec lequel il vient de 6*essuyer.) Ah! moU Dieul qucl luxe, Un 

mouchoir brodé, garni en dentelles! (Riant.) J'y suis, c'est celui 
que ma femme avait perdu dans sa chambre à coucher. Ce 
matin, en me levant, je l'aurai pris par mégarde, et la pauvre 
femme de chambre qu'on a grondée pour moi! Ne laissons pas 
soupçonner l'innocence, (Déployant le mouchoir.) et n'allons pas à 
propos de rien, comme un autre Othello Eh mais! à pro- 
pos d'Othello, qu'est-ce que j'aperçois là. (u se lève.) dans le coin 

de son mouchoir ? (n défait le nœud et prend un billet qu*il ouvre.) Un 

papier plié. ciel! l'écriture d'Edmond! (n ui.) « Grâce, Ma- 
dame, grâce pour un malheureux qui se meurt d'amour et 
de désespohr! » — A qui diable s'adresse-t-il ainsi? « N'au- 
rez-vous pas pitié de mes tourments, Caroline? » — Caro- 
line ! C'est à ma femme!., et j'étais sa dupe! j'étais joué, trahi 
par lui! Voilà cette amitié dont je m'honorais! Elle vous coû- 
tera cher, monsieur le comte ! et dès ce matin , ma vie ou la 
vôtre, (s'arrétant.) Que dis-je? et qu'allais-je faire? un éclat qui 
va perdre ma femme ! c'est publier ma honte, c'est l'attester 
moi-même, c'est me déshonorer aux yeux de tout Paris ? Ces 
bons Parisiens sont toujours si enchantés des accidents qui 
arrivent aux gens de finance ! 11 semble que cela les console. 
Ne leur donnons pas ce plaisir-là. (ii se rassied.) Il vaut mieux, 
sans explication, cesser de le voir, le bannir de chez moi. Mais 
s'il aime, s'il est aimé, ils se retrouveront toujours; les obs- 
tacles ne feront qu'augmenter leur mutuelle passion. Non, 
non, je me trompe. Caroline ne l'aime pas encore: ce billet 
même me le prouve. Il se plaint de ses rigueurs, de sa cruauté ! 
Oui, mais c'est toujours ainsi que cela commence; et ce qu'il 
racontait ce matin... (n se lève.) ces regards plus doux, plus 
tendres... et cette lettre qu'hier au soir elle a reçue... car 
enfin elle l'a reçue... Il est vrai que c'était dans un mouvement 
d'humeur contre moi ; je me le rappelle maintenant : je venais 
d'exciter son dépit, sa jalousie! mais enfin ce matin elle ne 
m'en a point parlé ; elle m'a gardé le silence sur cette décla- 
ration, et si elle ne l'aime pas, elle en est peut-être bien près. 
(Après avoir rêvé un instant.) A qui la faute? Comment donc en suis- 
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je arrivé là! car enfin j*aime ma femme! c'est ma première et 
ma seule passion. H me semble que je ne pourrais être heureux 
sans elle, ni survivre à sa perte ; et cependant je me conduis 
comme si je ne l'aimais pas; je lui préfère des femmes qui sont 
si loin de la valoir. Gervault avait raison ce matin ; je négli- 
geais mes afiaires, je me faisais du tort dans l'estime publique. 
Allons, il faut tout rompre. Agissons en homme, en honnête 
homme. Ne nous occupons plus que de mon état, de ma 
fortune, de ma femme ; et ma femme ne s'occupera plus que 
de moi. Que diable! autrefois elle m'aimait. J'ai su lui plaire, 
j'ai su l'emporter sur tous mes rivaux! Oui, mais c'est qu'alors 
j'étais tendre, passionné, galant, toujours de bonne humeur, 
toujours de son avis ; je faisais, en un mot, ce que fait Edmond, 
je lui faisais la cour; ce qui est difficile après deux ans de 
mariage. N'importe ! il n'y a que ce moyen de la ramener, et 
puisqu'un rival se présente, sans me plaindre, sans me fâcher, 
ce qui me ferait passer pour 'un jaloux, luttons avec lui de 
soins , de galanteries, de complaisances, et voyons qui l'em- 
portera de l'amant ou du mari. 

Air : Je n*ai point vu ces bosquets, etc. 

Je sais fort bien, d'après ce que j'ai vu. 
Qu'il faut combattre un riyai redoutable ; 
Matin et soir, courtisan assidu. 
Sa seule affaire est de paraître aimable. 
Il a pour lui ses triomphes premiers^ 

Et ses conquêtes et sa gloire; 
Mais j^ai pour moi les dieux hospitaliers : 

A qui combat pour ses foyers 

Le ciel doit toujours la victoire. 

Après cela, ce diable d'Edmond pense à tout; moi, je ne pen- 
sais à rien. Ces fleurs qu'il lui a ofl*ertes ce matin, c'était 
bien. Cet air nouveau qu'elle m'avait demandé deux ou trois 
fois, et qu'il lui a apporté hier, c'était adroit. Ah! elle aime 
la musique nouvelle ! eh bien ! je lui donnerai des romances, 
* je lui en dédierai, je lui en ferai, s'il le faut. Autrefois j'en 
composais pour elle, et je peux bien encore... Justement, c'est 
aujom'd'hui l'anniversaire de notre mariage; cela tombe 
bien. Elle n'y avait pas pensé, ni moi non plus; c'est égal, 

c'est une occasion... (cherchant des vers.) 

jour heureux! jour dont la souvenance... 
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S€Ë:!fE VI. 
KIŒVSXE, GERTAUIT. 

KRTiICLT, oUM fw la paiv î ^^*' ■*■ >■ ck™««- 

Qifj A-l-il iJoac, Xonsiaa'? 

BCXIETILLE. 

Ce qu'il j a, morMea ! Toilà une tteim que j'aUends Félii, 
mon Taletde cbamltre; où et-Qf 
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Sorti! quand je veai m'habîlkr. Et on allail-41? 

Je l'igDofe. n donnait le toas à Roôiië, la petite ouTrière de 
Madame. 

nemEnixE. 
Sortir atec nne griselte, lui, ua homme marié 1 

GEIVIULT. 

Que voulez-TOiu, Monsieur?., le maaTais exemjde. 



u- 



Je le ctuuserai. 

^ CERTÀDLT. 

Cela n'en vaut pas la peine, et j'aime mieux vous donner 
moi-même ce qui vous est nécessaire . 

DENNE VILLE. 

Je ne le aoutlrirai pas. 

■m le «binel prendra l'habit de DennnilU.) 

fVILLB, puH l'hihil, ea répéUnt pluHmn Ibil t 

' heureux I jour dont la souveii£uice<.. 

a pi^obé.) Atil quel habit! une coupe qui a plue 
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de six mois! quand il 91e faudrait ce qu'il y a de plus nou- 
veau. 

GERTAOLI. 

Comipe vous êtes difficile! tous qui d'ordinaire n'y regar- 
dez pas. 

C'est qu'aujourd'hui^ mon ami^ aujourd'hui il s'agit de 
plaire à ma femme. 

GERVÀCLT. 

n serait possible ! 

DEmEYUXE. 

Et je te demande pardon si je ne suis pas à la conversalion^ 
c'est que dans ce moment je fais des vers pour elle. 

GERVAULT. 

Des vers! je n'y puis croire encore. 

DEINNEVILLE. 

Ce n'est pas sans peine. Que le diable les emporte ! (ii oonti. 

nue et cherche des Teit.) 
i 
jour heureux! jour dont la souyenance... 

(il Ta s'asseoir derant la table , et écrit à mesure qiiMi' compose.) 

D'uD doux émoi... 

Dieu! quel ennui! 

D'an doux émoi fait palpiter mon cœur... 

(kà, moB, cœur! joliment. (cherehaAt.) 

Jour dont la souvenance... 

(a Gervaait.) Allons^ donne-moi une rime en ance. 

GERVAULT. 

Échéance, 

DENNEViLLE. 

Allons donc! Âh! m'y voici. 

Toi dont Tamour... dont la tendre constance. .. 

GERVAULT, 

A merveille! 

DENNEVILLE. 

Dont la tendre constance.^. 

La coquette! quiceraatih encore... c'est égal... 

Dont la tendre constance., . 
Ont d'un époux assuré le bonheur. 
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Voilà toiQOiin quatre Ten de iaitf, mais j'ai saé smg dean. 

le ne sais pas comnieiit font les antres po^; maïs je puis 
dire qoe pour œ qoi est des ren, TOUS les faites ^ime forieiise 



Tenteods ma femme, laîsseHMos. 

GEETAULT. 

Tâchez de ne loi parler qu'en prose, car tous lui feriez 
peur. 

DEKHEYILLE, i put. 

Allons, tenons-nous sur nos gardes. 

8GËNE VIL 
DENNEVILLE, à U uble; CAROLINE. 

CAROLINE, en grande parure; elle sort de son qtpartement; et. en entrant, se 

regarde à la psyché. 

Me voilà prête, et je ne me suis pas pressée ; car pour mon- 
sieur mon mari, sa louable habitude est de me faire attendre 
une heure. 

' DENNEVILLE, à part, écrivant à la table, et lui tournant le dos. 

Toujours pour nous des préventions favorables. Voilà comme 
on nous juge, et cependant je suis prêt avant... (cherchant rex- 
pretiioo.) avant l'autre. 

CAROLINE, qui pendant ce temps s*est regardée à la psyché. 

Il me semble que ma robe est jolie. Tant mieux pour moi 
et puis pour M. Edmond, qui est un élégant; car pour mon 

mari, cela lui est bien égal. (Denueville fait un geste dMmpatience, 

Caroline se retourne.) Eh! c'est, lui, le voilà, (a haute voix.) Mon- 
sieur... (s*arrètanL) Eh bien! il ne m'entend pas; comme il a 
l'air occupé! (lo voyant déclamer.) Ah! mon Dleu! est-ce qu'il 
compose? est-ce qu'il fait des vers? lui! un banquier! Je 
voudrais bien les voir ; et si je pouvais, sans bruit, par-dessus 

son épaule... (eUc s*avance doucement, tandis que Dennevilie la regarde du 
ooin de Poil en continuant à écrire.) 

DENNEVILLE, à part. 

Elle y vient. 

CAROLINE) près de lui, et regardant par-dessus son épaule. 

Si je pouvais seulement lire le titre, (usanu) « A ma femme, v» 



SCÈNE VU. 25 

DRNNEVILLE^ se levant et serrant sou papier. 

Quoi! Madame, vous étiez là? 

CAROLINE. 

Ma vue vous surprend? 

DENNEVILLE. 

Non, vraiment; car j'étais là avec vous. 

CAROLINE. 

Gomment ! Monsieur, il serait vrai? c'étaient des vers pour 
moi? 

DENNEVILLE. 

Vous avez donc lu ? quelle indiscrétion ! 

CAROLINE. 

Aucune, puisqu'ils sont à mon adresse. 

DENNEVILLE. 

Sans doute; mais encore faut-il qu'ils soient dignes de vous. 
Sans cela ils auront le sort des. autres, que je déchire à l'ins- 
tant. 

CAROLINE. 

Gomment! ce ne sont pas les premiers? 

DENNEVILLE. 

Non, vraiment. Presque tous les jours, après la Boiurse... 
J'en aurais des volumes. 

CAROLINE. 

Et je ne les connaissais pas ? 

DENNEVILLE. 

Vous ne les connaîtrez jamais; j'ai trop d'amour-propre 
pour cela. Vous comprenez ; des épîtres à sa femme, des poé- 
sies conjugales ; tant de gens trouvpraient cela si romantique, 
je veux dire si ridicule î 

CAROLINE. 

Pas moi, du moins; et je réclame celle-ci. 

DENNEVIL^I 

A la bonne heure ; dès que j'aurai terminé, car, avec vous, 
il n'y a pas moyen de vous faire des surprises. 

CAROLINE. 

Si vraiment ; c'en est une déjà de voir que vous pensez à 
moi. 

DENNEVILLE, soupirant. 

Eh! mon Dieu, oui; c'est malheureusement un tort que 
•» • 
jai. 

T. XV. s 
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CAROLINE. 

Gomment! Monsieur^ un tort? 

DE1WEVILLE. 

Que je tâche de cacher à tous les yeux. Vous êtes poiu: moi 
si indifférente! 

CAROLIJ^E. 

J'allais vous faire le même reproche. 

DENNEVILLE. 

Il eût été bien injuste; car si je suis ainsi ^ c'est pour vous 
plaire^ pour être comme vous, pour ne point vous tourmen- 
ter de mes empressements; j'ai fait plus, je vous l'avouerai, 
j'ai tâché de m'étourdir, de me distraire; j'aurais voulu vous 
oublier, en aimer une autre. 

CAROLINE. 

Gomment! Monsieur! 

DENNE VILLE. 

C'est au point, te le diroi-je? que ces jours passés je m'étais 
presque laissé entraîner; une conquête assez flatteuse. 

CAROLINE. 

Il serait possible ! 

DENNEVILLE. 

Ma franchise, du moins, te prouvera que j'ai résisté, que 
j'ai renoncé -à toutes ces idées-là pour toi, pour toi avant tout, 
et puis pour ce pauvre Edmond, qui, je crois, en est épris. 

CAROLINE, émue. 

M. Edmond ! 

DENNEVILLE. 

Moi, d'abord, j'ai toujours respecté les droits de l'amitié. 11 
serait si mal d'abuser de l'aflection, de la confiance d'un 
ami! 

CAROLINE. 

Et M. Edmond aimait c||te dame ? 

DENNEVILLE , à part. 

Je ne suis pas obligé de le servir. (Haut.) Lui ! il les aime 
toutes, pas longtemps, par exemple; mais jeuiie, aimable, ré- 
pandu dans le monde, il a raison d'en agir ainsi; il ne pour- 
rait pas y suffii'e. J'en faisais autant quand j'étais garçon. 

CAROLINE. 

Quoi! Monsieur!.. 

DENNEVILLE. 

Nous étions camarades, partageant les mêmes folies ^ et je 
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me rappelle entre autres que^ pour aller plus vite, nous 
avions composé des déclarations modèles, des circulaires qui 
servaient dans toutes les occasions, et qu'au besoin on aurait 
pu litbographier. 

CAROLINE. 

C'était indigne. 

DENNEVILLE. 

Abominable , et j'en rougis encore quand j'y pense ; mais 
c'était une grande économie de temps; on n'avait pas besoin 
de cbercher ses phrases, et je me les rappelle encore, tant nous 
les avons employées de fois : « Grâce, grâce , Madame ! » ou 
Mademoiselle, selon la circonstance, a Grâce pour un mal- 
<( heureux qui meurt d'amour et de désespoir! d 

CAROLmE, à part. 

ciel ! 

DENNEVILLE. 

« N'aurez-vous pas pitié de mes tourments, Hortense ?» ou 
Gabrielle^ ou Agathe, ou Athénaïs, selon la dénomination. 
« Ame de ma vie... » 

CAROLINE. 

Assez, Monsieur, assez ; c'est une horreur, et je ne conçois 
pas qu'une femme puisse s'y laisser prendre. 

DENNEVILLE. 

Il y en a cependant, (voyant Edmond qui entre.) C'est Edmond ! 
à merveille, les voilà brouillés, et je lui permets maintenant 
de faire l'aimable ! 

SCÈNE VIII. 
DENNEVILLE, EDMOND, CAROLINE. ' 

EDMOND à Caroline. 

Me voilà à vos ordres^ et le tenip nous seconde : un soleil 
superbe. Aussi j'ai déjà donné renoez-vous à une vingtaine de 
nos amis qui nous attendent dans l'allée de Longchamps pom* 
nous servir d'escorte ; une cavalcade magnifique. 

CAROLINE. 

Je vous remercie. Monsieur, de cet excès d'attention ; mais 
j'ai changé d'idée, je ne sortirai pas. 

EDMOND. 

Que dites-vous? 

DENNEVILLE. 

Gomment! chère amie? 
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CAROLINE. 

Je resterai chez moi. 

EDMOND^ bas, à DenneTÎIle. 

Y comprends-tu rien ? 

DEMNEYILLE. 

Un caprice, (a part.) Il faut bien que les amants en suppor- 
tent aussi, puisqu'ils veulent tout partager avec nous. 

EDMOND. 

Quoi! vous auriez le courage de perdre une si jolie toilette! 

CAROLINE, froidement. 
Elle ne sera pas perdue. (Regardant DeanevUle d*un air aimable.) 

Elle sera pour mon mari. 

DENNEVILLE, à i>art. 

Quel air gracieux ! c'est le contre-coup qui m'arrive. 

EDMOND. 

Certainement^ c'est un bonheur que tout le monde lui en- 
viera. Mais cette brillante société , ces jeunes gens qui nous 
attendent... 

CAROLINE. 

Envoyez-leur une circulaire pour les prévenir. 

EDMOND, étonné. 

Une circulaire? 

CAROLINE, toujours froidement. 

Ou peut-être serait-il plus honnête et plus convenable de les 
rejoindre, et je ne vous en empêche pas. 

DENNEVILLE, à part. 

A merveille, il a son congé! 

EDMOND, interdit. 

Qu'est-ce que cela veut dire*? (Bas, à Denneviiie.) Et qu'a donc 
ta femme? 11 me semble, mon ami, qu'elle me renvoie ? 

DENNEVILLE. 

Cela m'en a l'air. Je vois ^e cela te fâche? 

EDMOND, d*un ait* d^assurance. 

Du tout. 

DENNEVILLE, avec inquiétude. 

Comment cela? 

EDMOND. 

C'est qu'un changement aussi subit tient à des causes que 
nous ignorons, et qui, une fois éclaircies, tourneront à mon . 
avantage. 
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DENNE\1LXE, à part. 

Ah! mon Diei^! 

EDMOND. 

Sois tranquille^ j'aurai bientôt rarrangé tout cela; à la pre- 
mière occasion. 

DENNEYILLE^ à part, avec colère. 

11 sera bien habile s'il la trouve; car je ne les quitte plus, 
et j'empêcherai bien qu'ils aient désormais la moindre expli- 
cation. (U passe à la gauche <)u théâtre.) 

SCÈNE ÏX. 
EDMOND, GERVAULT, DENNEVILLE, CAROLINE. 

GERVAULT, eotrant par le fond, à droite, à Denne ville, d*un air embarrassé. 

Monsieur, quelqu'un vous demande dans votre cabinet. 

DENNEVILLE. 

Je n'y suis pas. 

GERVAULT. 

C'est ce que j'ai dit; mais la personne... (a demi voix.) c'est 
une dame... (Haut.) prétend que vous comptez sur sa visite^ et 
elle attendra. 

DENMEVILliE, à part. 

Dieu! c'est Zilia; si ma femme savait! 

EDMOND, à voix basse. 

Ne crains rien. (Haut.) Eh bien ! mon ami, les affaires avant 
tout ; va voir ce que c'est, je tiendrai compagnie à ta femme. 

DENNEVILLE. 

Du tout. 

EDMOND. 

E^t pourquoi donc te gêner? vas-tu faire des façons avec 
moi? Si nous devions aller au Bois, à la bonne heure; mais 
puisque Madame veut rester, cela se trouve à merveille. 

DENNEV1LLE. 

Non^ vraiment, je ne puis , je ne veux pas... 

EDMOND, près de lui, à voix basse. 

Mais prends donc garde, te voilà tout déconcerté; 

DENNEVILLE, à part. 

Que faire? 

CAROLllSE. 

Eh! mon Dieu! ce qui est bien plus simple, priez cette per- 
sonne de monter ici^ au salon. (Cervault va pour sortir.) 
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DENNFVILLE, vivement. 

Non pas, non pas, ce ne serait point convenable. Si ce sont 
des afiaires que moi seul dois connaître... (oervauit sort.) 

CAROLINE. 

Eh bien! alors, allèz-y! 

EDMOND. 

C'est ce que je lui dis. 

DENNEVILLE, hors de lui, et les regardant alternativement. 

Oui, oui, je crois que j'aurais plus tôt fait de la renvoyer. 
Ce ne sera pas long. Quelle leçon! pour un instant d'oubli , 
s'exposer!.. 

EDMOND. 

Mais va donc, mon ami, va doac. 

DENNEVILLE. 

J'y cours, pour revenir plus vite, (n sort par le fbnd h gauche.) 

SCÈNE X. 
CAROLINE, EDMOND. 

EDMOND, à part. 

Il s'éloigne, les moments sont précieux! (Haut à Caroline.) Dai- 
gnez, Madame, m'écouter un instant. 

CAROLINE. 

Je ne le peux. 

EDMOND. 

Il le faut. Je ne vous parlerai point ici d'un amour qui 
vous déplaît, qui vous est odieux, mais je tiens à votre estime, 
à votre amitié : je tiens à me justifier... 

CAROLINE. 

Vous n'en avez pas besoin. 

EDMOND. 

Si, Madame; votre accueil me l'a prouvé. 0^*ai-je fait? 
quel est mon crime? 

CAROLINE. 

Vous me le demandez? je n'ai pas voulu bier soir, devant 
mon mari, devant tout le monde, vous rendre ce billet, que 
vous aviez eu l'audace... 

EDMOND. 

Madame... 

CAROLINE. 

Mais je vous dois une réponse, et la ferai en peu de mots. 
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Vous êtes fort aimable, mais c'est à mes yeux un mérito 
pexdu et je n'augmenterai point le nombre de vos conquêtes. 

EDMOND. * ' 

De mes conquêtes! qui a pu vons dire? 

CAROLINE. 

Des gens qui vous connaissent très-bien, des amis intimes. 

EDMOND. 

Votre mari peut-être! 

CAROLIliE. 

Je ne nomme personne, mais qu^nd il serait vrai?.. C'est en 
lui. Monsieur, que j*ai toute confiance; et je ne pourrais 
mieux faire, je crois , que de le prendre pour guide, et de 
suivre ses avis. 

EDMOND. 

Certainement, il y a tant de gens très-forts sur les conseils, 
et qui seraient peut-.être fort embarrassés pour les mettre en 
pratique. 

CAROLINE. 

Que voulez-vous dire? 

EDMOND. 

Rien, Madame. Mais il me semble qu'entre amis, on devrait 
avoir plus d'indulgence. Il me semble du moins qu'il faut 
être soi-même bien irréprochable pour accuser les autres. 

CAROLINE. 

Ce qui signifie que la personne dont vous parlez ne l'a pas 
toujours été? 

EDMOND. 

Je ne dis pas cela. 

CAROLINE. 

Et moi, je le sais, car mon mari m'a tout confié, tout avoué. 

EDMOND. 

ciel ! 

CAROLINE. 

Et loin de lui en vouloir, depuis ce moment-là je l'aime 
plus que jamais. 

EDMOND, à part. 

C'est finrt plus d'espoir! (Haut.) Quoi! Madame, il vous a 
tout raconté? 

CAROLINE. 

Oui, Monsieur. 
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EDMOND. 

Son rendez-vous ? son souper d'aujourd'hui ? 

càroune. 
Un souper! un rendez-vous! 

EDMOND^ Tivement. 

Dieu! vous ne saviez pas?... 

CAROLINE. 

Non^ Monsieur. 

EDMOISD^ viTement. 

Ne me croyez points je ne sais rien. 

CAROLINE. 

N'espérez pas me donner le change; vous achèverez cette 
confidence^ où je penserai^ Monsieur^ que vous avez voulu 
perdre Denneville^ le calomnier à mes yeux. 

EDMOND. 

Vous pourriez supposer ?. . . 

CAROLINE. 

Je crois tout, et ne vous revois de ma vie, si vous ne pailez 
à l'instant. 

EDMOND. 

mon Dieu! que faire? 

C0R0L1NK. 

Écoutez, monsieur Edmond, j'aimais mon mari, je l'aime 
plus que tout au monde ; mais s'il est vi'ai qu'il m'ait trahie, 
si vous pouvez m'en donner la preuve évidente... 

CAROLINE. 

Vous ne me bannirez plus de voti*e présence, vous me per- 
mettrez de vous revoir"^ 

CAROLINE, avec impatience. 

Cette preuve!.. 

EDMOND. 

Elle est entre mes mains, je l'ai là; mais c'est si mal à 
moi! 

CAROLINE. 

Cette preuve ! 

EDMOND. ' 

Vous me promettez que ce soir, à ce bal, moi seul seiai 
votre cavalier ? 

CAROLINE. 

Cela dépend de vous. 
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EDMOND. 

Ah ! je suis trop heureux ! mais vous me jurez que le plus 
grand secret?.. 

CAROLINE, n'y tentnt plus. 

Cette lettre. Monsieur, cette lettre! 

EDMOND, U lui donnant. 

La Toici, Madame, la voici ; elle m'était adressée, et vous, 
saurez d'abord... 

CAROLINE. 

C'est bon, c'est bon ! je verrai bien. (Usant d'une Toiz émue.) 
« Mon cher Edmond... » C'est daté de ce matin, ce Si tu veux 
mon cheval anglais pour quatre mille francs, il est à toi ; car 
j'ai aujourd'hui besoin d'argent. J'ai à payer des diamants 
destinés à une jolie femme, qui veut bien ce soir me donner à 
souper... » Ah] je me sens mourir! 

EDMOND, qui est allé près de la porte. 

C'est lui ! 

CAROLINE. 
Silence ! (EUe reste auprès de la table, Edmond est au milieu du théâtre.) 

SCÈNE XI. 

CAROLINE, EDMOND, DENNEVILLE, entrant vivement et descen. 
dant à gauche, tandis que Caroline reste à droite. 

DENNEVILLE, à part, avec joie. 

Je l'ai congédiée, non sans peine ; et tout est rompu, je res- 
pire. 

CAROLINE, qui est restée plongée dans ses réflexions, levant les yeux 

sur DenneTÎUe. 

Eh bien! Monsieur, cette importante visite?.. 

DENNEVILLE. 

L'était moins que je ne croyais ; c'était un correspondant, 
un étranger, que j'ai congédié. 

CAROLINE. 

Déjà! 

DENNEVILLE fait un geste d*étonnement, et se remet sur-le-champ. 

Voilà un mot peu flatteur pour moi, qui me hâtais de reve- 
nir auprès de vous. 

CAROLINE, avec ironie. 

Vous êtes bien bon de songer à mes plaisirs; mais vos mo- 
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ments sont si précieux que je me reprocherais de vous les 
faire perdre. 

DENNEVlLLfe. 

Ji me semble que je ne puis pas mieux les employer. 

CAROLINE, dédaigneusement. 

C'est joli, mais c'est fade, et vous savez que je ne tiens pas 
aux compliments. 

DENNEVILLE. 

Aussi n'en est-ce pas un. (Bas, à Edmond.) "Qu'a-t-dle donc ? 

EDMOND. 

Un caprice^ sans doute, (à part.) Chacun son tour. 

DENNEVILLE. 

J'avais demandé aujourd'hui le dîner de bonne heure^ pour 
que nous fussions libres plus tôt. 

CAROLINE. 

Vous aviez peur que la soirée ne fût pas assez longue? 

DENNEVILLE. 

Que dites-vous ? 

CAROLINE. 

Moi? rien, (à Edmond, d*an air aimable.) Monsieurnous fait-il le 
plaisir de dîner avec nous ? 

EDMOND. 

Impossible, Madame, j'avais une invitation. 

DENNEVILLE. 
Tant mieux, il va s'en aller plus tôt. (passant entre Edmond et 

Caroline.) Si VOUS voulez alors , chère amie , que nous passions 
dans la salle à manger? 

CAROLINE. 

C'est trop tôt, je n'ai pas faim. 

DENNEVILLE, avec impatience. 
Comment!... (Se reprenant avec douceur.) Comme VOUS VOUdrez, 

nous attendrons. 

CAROLINE. 

C'est inutile, je ne me mettrai pas à table. Mais que cela ne 
vous empêche pas... je vais rentrer dans mon appartement 
jusqu'à l'heure du bal. 

DENNEVILLE. 

Y pensez-vous ? déjà ! 

CAROLINE. 

J'en aurai plus de temps pour ma toilette. (Regardant Edmond.) 
Car je veux être très-belle. 
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DENNEVILLE. 

Vous comptez donc aller à ce bal? 

CABOLINE. 

Le moyen de s'en dispenser? ma tante m'y attend^ et vous 
m'avez ordonné d'y aller. 

DENNEVILLE. 

Ordonné? je croyais vous avoir priée... 

CAROLINE. 

C'est ce que je voulais dire, une prière de mari, c'est un 
ordre. 

DENNEVILLE. 

Et si je vous... priais, maintenant, de n'y plus aller? 

CAROLINE. 

Il serait trop tard; ma toilette est prête, ma parure est 
commandée. 

DENNEVILLE, à part. 

* Ah! quelle patience!... 

CAROLINE. 

Et à ce sujet, monsieur Edmond, il faut que je vous con- 
sulte. Que me conseillez- vous? de mon collier en opales ou en 
saphirs? c'est à votre goût. 

EDMOND. 

Moi, Madame? 

CAROLINE. 

Sans doute, cela vous regarde! puisque c'est vous qui devez 
me donner la main. 

DENNEVILLE , à part. 

C'est trop fort. (Haut, avec chaleur.) Et moi. Madame, je ne 
veux pas. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce donc? 

DENNEVILLE, dW ton plus doux. 

Je ne veux pas vous contraindre, et vous êtes la maîtresse; 
si je vous y accompagnais... (Regardant Edmond, a part.) Edmond a 
tressailli ! 

CAROLINE. 

Vous, Monsieur, qui ne venez jamais chez ma tante, qui 
êtes brouillé avec elle? 

DEI*^EV1LLE, à part. 

Cela la contrarie. 
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CAROLINE. 

Gomme vous le disiez ce matin^ cela paraîti*ait fort sin- 
gulier. D'ailleurs tous avez sans doute> pour votre soirée, 
d'autres occupations, plus agréables^ qui vous retiendront. 

DENNEVILLE, à part, les regardant. 

Ils sont d'accord. (Haut, à caroUne.) De quelles occupations 
voulez-vous parler? 

CAROLINE. 

Que sais-je? de celles que les maris ont toujours, et que les 
femmes ne peuvent connaître. 

DENNEVILLE, à part. 

Quelle idée! soupçonnerait-elle?... 

CAROLINE. 
Je vous laisse. Monsieur. (Passant entre Dennerille et Edmond. A 

Edmond.) À tantôt, monsieuT Edmond. 

EDMOND. 

Air : Travaillons, SfesdemoiMelle», 

Adieu donc, adieu. Madame. 
Ah ! n'allez pas oublier 
L'honneur quMci je réclame ; 
Je suis votre cbeyalier. 

CAROLINE^ d*un air gracieux. 
A ce soir. 

EDMOND. 

De la prudence'. 
DENNEVILLE, les suivant des yeux. 
Oui, sou trouble le trahit. 
Ce regard d'intelligence... 
Plus de doute; il a tout dit. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Adieu donc, adieu. Madame. 
Ah ! n'allez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
Je suis votre chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu donc : qu'une autre dame 
Ne fasse pas oublier i^ 
L'honneur qu'ici je réclame ; 
Vous êtes mon chevalier. 
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DENNEVILLE. 

De courroux mon cœur s'enflamme; 
Mais n'allons pas m'oublier : 
Nous verrons si de ma femme 
Il sera le chevalier. 
(Caroline sort, Edmond la reconduit jusqa*à la porte de son appartement.) 

SCÈNE XII. 
DENNEVILLE, EDMOND. 

DKNNEYILLE, à part, pendant qu^Edmond reconduit ga femme. 

Tout s'explique^ il lui a parlé de Zilia; mais comme tout 
est rompu , que je ne la reverrai plus^ qu'il n'existe aucune 
preuve... Dieu! et ma lettre de ce matin ! s'il l'a montrée, c'est 
fait de moi! Mais comment le savoir? 

EDMOND, après avoir reconduit madame Denneville , reprend sur un fauteuil 
son chapeau et ses gants qu*il met, et Ta pour sortir. 

Adieu, mon ami. 

DENNEVILLE, se retournant et Tapercevant près de la porte. 

Eh bien! tu t'en vas? 

EDMOND. , 

Oui. Tu sais que je dîne en vilfc, et je n'ai que le temps de 
passer chez moi. 

DENNEVILLE. 

Âh ! tu passes chez toi ? ëh bien ! envoie-moi de l'argent, les 
cinq mille francs de mon cheval. 

EDMOND, rcTenaot. 

Qu'est-ce que tu dis donc? cinq mille francs! tu me Tas 
vendu quatre.^ 

DENNEVILLE, tranquillement. 

Je te l'ai vendu cinq. 

EDMOND. 

Tu es dans l'erreur! 

DENNEVILLE. 

Je t'assure que non ! 

EDMOND. 

Tu m'as écrit ce matin , et de ta main, quatre mille francs 
en toutes lettres; et je puis te prouver... (ii va pour fouiller dans 

sa poche et 8*arrète.) 
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MïlMTILLC, 

En tout cas, ^yons, relisons. 

EDMO?(Dy tftMblé. 

Non, non, c'est inutile, paisq;ae tu tiens aux cinq mille 
francs,. • 

DETCKCYILUS. 

Du tout; si je Tai écrit, c'est autre chose, et je ne reviens 
pas sur ma parole; ce qui est écrit est écrit Voyons mon billet. 

COaOSO», adbftmMé. 

Ton bOlet? 

MUUILVILU. 

Tu l'as mis ce matin là, dans ton gilet; et comme tu n'en 
as pas changé... 

EDXOilD. 

Tu crois? c'est possible, je ne sais. 

DEIfllETILLE, à part. 

U ne Ta plus, U est entre les mains de Caroline. 

EDlKHfD. 

Mais du reste, à quoi bon? je te répète que je m'en rap- 
porte à toi; et dès que tu dis cinq mille francs, ça suffit, et 
je yais te les enyoyer. (n ira ^m u porte.) 

DENMEVILLE. 

Non, apporte-les toi-même ici, ce soir, en Tenant prendre 
ma femme, parce que j'ai à te parler. 

EDMOND, r«Teaant. 

Et sur quoi? 

DERNEmXE. 

Tu le sauras; toi qui es l'ami de la maison, il faut bien que 
tu saches tout. 

EDMOND. 

Ah ! mon Dieu! de quel air me dis-tu cela? et qu'as*tu 
donc? 

DENISEYILLE. 

Moi? rien. A ce soir, mon bon ami. 

EDMOND. 

A ce soir, (u son.) ^ 

SCÈNE XIII. 
DENNEVILLE, seai. 

J'ai manqué me trahir, et j'allais tout gâter. 11 sera tou- 
jours temps d'en venir là , si je ne réussis pas. Jusqu'ici la 
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guerre était franche et loyale^ comme on la fait dans tous les 
ménages civilisés; maiâ vouloir réussir par la trahison > 
livrer les secrets du mari^ manquer au droit des gens! c'est 
là ce qui doit lui porter malheur^ et ce qui me donne bon 
espoir. Ma cause est si juste! 

Air de la Sentinelle, 

C'est un mari qui lui-même défend 

Et son honneur et ses droits qu'il réclame) 

C'est un mari redevenant amant 

Pour mériter et conquérir sa femme. 

Veillez sur moî^ sexe enchanteur! 
Otous à qui mes vœux se recommandent^ 

Soyez mon dieu, mon protecteur; 
Faites aujourd'hui mon bonheur^ 
Et qne yos maris vous le rendent. * 

SCÈNE XIV. 

DENNEYILLE^ GERYAULT^ m BOMESTIQUE, appoirtant ua candé- 
labre qu^ii place sur le bureau de Denuetille. 

DENNEVILLE. 

C'est toi 9 Gervault; que me veux-tu? 

GERVAULT. ( 

Le dîner qui depuis deux heures nous attend. 

DENNEVILLE. 

Je n'ai pas le temps ^ je ne dînerai pas. 

GERVAULT. 

Est-ce que vous faites encore des vers? 

DENNEVILLE. 

Pourquoi cela? 

GERVAULT. 

On dit que les poètes ne mangent pas. 

DENNEVILLE. 

Ooi^ autrefois 9 mais maintenant!.. Hé bien! où est ma 
femme? 

GERVAULT. 

Dans son appartement avec deux femmes de chambre. 

DENNEVILLE. 

Déjà à sa toilette? 

GERVAULT. 

Une toilette magnifique. 
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EL fOÊÊtr qae c'cA poar m sÉtie! oohmk e'at agréable! 



rélais enbé pov la prévaiir, cl die a lépondu juste 
emamt vous. D panit qn'oo ne rninef pivs dans la maison. 
CTcsl vue économie! 

•ESQBTUJLJK. 

Toi qui les aimes! 
Pasedles-ià. 



Le plaisir da bal loi fiût tout oublier, et sans doute elle 
était bien gaie? 

CESYACLT. 

Pas tn^! n me semUe au contraire q[ue son air jurait avec 
sa toilette. Elle tenait à la main et rdisnit de temps en temps 
on petit billet. 

DEKIIEYnj.E. 

Odel! 

GEKYAULT. 

OÙ j'ai cru reconnaître votre écriture; c'étaient tos vers 
sans doute? 

DEn!rEYU.LE. 

Oui. (a part.) C'est ma lettre de ce matin. Cette maudite 
lettre^ dont je ne sais comment paralyser l'effet! 

GERYAULT. 

Elle était de mauvaise humeur contre tout le monde, contre 
ses femmes de chambre, contre sa robe de gaze, contre un co- 
ller d'opales qui n'allait pas, et qui lui semblait affreux. 

DENNEVILLE. 
Il serait vrai! Attends, Kttends. (ll te à son bureau, ouvre ua tiroir, 
•t en tira réerin, qu^il donne à Gecvault.) Tiens, porte-lui Cet écrin. 

GERYAULT. 

Les diamants de ce matin, c'était pour elle? 

DENNEYILLE. 

Eh! oui sans doute, une surprise. 

GERYAULT. 

Ah! Monsieur, Monsieur, mille fois pardon de ce que je 
vous ai dit tantôt! je croyais que ces diamants-là devaient s'en ' 
\ller... en pirouettes. 
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DENNEVILLE. 

Qu'est-ce que c'est? 

GEKYAULT. 

Si j'avais SU... c'est très-bien^ très-bien^ Monsieur. Donnez 
toujours des diamants à Madame; ça tous fait honneur^ ça lui 
fait plaisir^ et ça ne sort pas de la, maison, (ii sort.) 

SCÈNE XV. 

DENNEVILLE, seul. 

Que dira-t-elle en les recevant? Allons^ voici le moment ; si 
la colère, si le dépit l'animaient seuls contre moi, je peux par 
mes soins et par ma tendresse lui faire oublier mes torts, 
peut-être lui prouver mon innocence. Si elle m'aime encore, 
je la persuaderai sans peine, elle m'y aidera : l'amour véri- 
table ne demande qu'à s'abuser lui-même ; mais si elle ne 
m'aime plus, si je ne puis lui faire sacriOer ce bal, si elle veut 
^ y aller avec Edmond, alors et malgré moi il faudra bien... 
C'est elle; ah! qu'elle est jolie ainsi! 

SCÈNE XVI. 

DENNEVILLE, CAROLINE, eu toilette de bal et ses diamants à la main. 

CAROLINE, entrant vivement. 

Comment! Monsieur, dois-je en croire Gervault? et cet écrin 
qu'il m'a apporté vient-il réellement?... 

DENNEVILLE, d*un air de reproche. 

De ma part? une simple galanterie; une attention de moi 
vous semble-t*elle donc une chose impossible? 

CAROLINE , embarrassée. 

Non^ vraiment ! mais dans la circonstance où nous sommes... 

DENNEVILLE. 

Circonstance très-favorable. N'allez-vous pas au bal ce soir? 

CAROLINE. ' 

Oui, Monsieur, et je ne sais comment vous remercier... 

DENNEVILLE. 

En les acceptant. 

CAROLINE, hésitant. 

Moi? 

[DENNEVILLE. 

Je vous en prie. 
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le n'ai pat bcmn de cela! y^iifif i^ ) Et sourent, au coa- 
ir^m, fm ôéàrenh oublier. 

DBCfETlUE. 
CAMOUSR, ce ngaidud devul la glaoe . 

ftii;ti« Comment me trouye^yaus? 

DE!mEYlLLE. 

Ail i YoiM n'êtes que trop jolie. 

CAROLINE. 

Ti'0|M pourquoi? 

DENNEVaLE. 

Ptti'(î« rpiVi ce bal, comme je vous le disais tout à l'heure, 
MU)f, Atr« ontourëe par tous les fats et élégants de Paris. 
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CAROLINE 9 s*asseyaiit. 

Je l'espère bien. 

DENNEVILLE. 

Je les vois d'ici s'appuyer sur le dos de Totre chaise, (ii B*ap- 

paie sar la chaise.) 

CAROLINE. 

Prenez garde^ Monsieur^ de me chiffonner. 

DENNEVILLE. 

Ne craignez rien. Je les vois se pencher vers vous, (n se penche 

-vers Caroline.] 

CAROLINE. 

A peu près comme vous voilà. 

DENNEVILLE. 

C'est vrai! Et nous pouvons supposer que nous y sommes. 

CAROLINE. 

C'est facile. 

DENNETILLE^ s'appuyant négligemment sur sa chaise. 

Ils VOUS dii'ont que jamais vous n'avez été plus jolie, qu'ils 
n'ont jamais rien vu de plus piquant et de plus attrayant. 

CAROLINE. 

Diront-ils vrai? 

DENNEVILLE. 

Oui, si j'en juge d'après moi. Us ajouteront qu'il règne dans 
votre toilette, dans cette légère parure, un bon goût, une 
grâce que l'on sent , que l'on devine, et que par bonheur on 
ne peut rendre; car son plus grand ch6u*me est d'être indéfi- 
nissable. 

CAROLINE. 

Vous croyez qu'ils diront cela^ 

DENNEVILLE. 

Je n'en doute point. 

CAROLINE. 

Et moi, je doute qu'ils le disent aussi bien. 
Air : Monseigneur Va défendu (de madame P. Duchanob). 

PREMIER COUPLET. 

8aveï-to(i8, c'est incroyable, 
One, quaDd Yoas le voulez bien. 
Vous êtes vraiment aimable ? 

DENNEVILLE. 

Mais cela ne coûte rien 
Près d'une femme jolie. 
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CAROLINE. 
Prenez garde^ c'est fort mal ; 
Vous ! de la galanterie ! 

DENNE VILLE. 

Puisque nous sommes au bal. 

DEUXIÈME COUPLET. 
CAROLINE. 

Eu voyant cet air si tendre^ 
A d*autres temps je pensais; 
Oui^ j^*on s'y laisserait prendre^ 
Et je^rojs que j*écoutaJs ; 
J'eu étais presque attendrie. 

DENNEVILLE. 

Prenez garde^ c'est fort mal ; 
Vous ! de la coquetterie ! 

CAROLINE. 

Puisque nous sommes au bal. 

DENNEVILLE. 

Vous voyez alors le danger d'y aller^ pour une femme. 

CAROLINE. 

Vous voyez alors ^ quand on est mari, le danger de n'y pas 
aller! 

DENNEVILLE. 

Quand on ne le peut pas^ quand on a des motifs pour rester 
chez soi. 

CAROLINE^ TWemeut et se levant. 

Vous, Monsieur, vous, des motifs! vous osez en convenir! 

I DENNEVILLE. 

Sans doute, et peut-être, si vous les connaissiez... 

CAROLINE, d*un ton de reproche. 

Âh ! VOUS vous garderiez bien de me les apprendre. 

DENNEVILLE, froidement. 

Nullement, et si vous y tenez, ce que je ne crois pas, je puis 
tout vous avouer. 

CAROLINE. 

Si, j'y tiens! Ah! parlez. Monsieur, parlez, mais n'espérez 
pas me tromper. 11 me faut une entière franchise, et peut-être 
alors je verrai. Eh bien ! Monsieur? 

DENNEVILLE. 

« 

Ecoutez ! je crois entendre une voiture, on vient vous cher^ 
— cher. 
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Caroline! 
Ah! mon Dieu! 

DENNE VILLE. 

Non, non, la voiture passe. 

CAROLINE. 

Heureusement. 

DENNEVILLE. 

SavesB-vous que votre chevalier vous fait attendre? c'est fort 
mal, il Mt le mari. 

CAROLINE. 

C'est possihle. ; 

DENNEVILLE. \ ^ 

Il me semble alors que je puis faire Tamant. 

CAROLINE. 

Vous, Monsieur! c'est un rôle que vous avez oublié. 

DENNEVILLE. 

Que voulez-vous! ce ne sont point de ces rôles qu'on puisse 
jouer seul. 11 faut être secondé , 11 faut quelqu'un qui puisse 
vous entendre, et je n'ai point ce bonheur! Dans ce moment, 
par exemple, plein des plus doux souvenirs, je brois vous 
voir, il y a deux ans, à pareil jour, parée comme aujourd'hui, 
aussi brillante, aussi jolie, ah! mille fois plus encore, car 
alors vous m'aimiez, vous juriez de m'aimer sans cesse. 

CAROLINE. 

Ociel! 

DENNEVILLE. 

Que sont devenus vos serments, vous qui ne vous rappelez 
même plus le jour où ils furent prononcés? 

CAROLINE. 

Quoi! c'est l'anniversaire de notre mariage! 

DENNEVILLE. 

Oui, Caroline; oui, c'est aujourd'hui le 5 février, et seul 
j'y avais pensé; c'était pour le célébrer, qu'en secret, et sans 
en parler à personne, je vous avais préparé cette surprise, ces 
diamants. 

CAROLINE. 

11 se pourrait! 

DENNEVILLE. 

Tespérais mieux encore; j'avais fait un projet, un rêve; je 
voulais, en mémoire de ce jour, souper ici en tête-à-tête avec 
vous. 
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CABOLIKE. * 

Qu'entends-je? 

DENNRVILLE, 

Le bonheur n'a pas besoin de témoins^ et je me faisais une 
si douce idée d'une soirée passée auprès d'une femme char- 
mante^ auprès de la mienne... mais elle va au bal, elle a d'au- 
tres projets^ et tous mes efiorts n'ont pu l'y faire renoncer. 

CAROLINE. 

mon ami! mon ami! que j'étais coupable! Je m'en pu- 
nirai, tu sauras tout. 

DENNEVILLE. 

Quoi donc? 

CAROLINE. 

Je ne veux plus rien avoir de caché pour toi, cela rend trop 
malheureuse. Apprends donc qu'on m'entourait d'hommages, 
qu'on me faisait la cour. 

DENNEVILLE. 

Je ne veux rien savoir. 

CAROLINE. 

Ah! ce n'est pas pour toi, c'est pour moi-même! ton ami 
Edmond, tout le premier, il m'aimait, ce n'est pas ma faute. 

DENNEVILLE, secouant la tète. 

C'est peut-être la mienne? 

CAROLINE. 

C'est possible, c'est toi qui le voulais. Quoique insensible à 
leurs hommages, j'en étais flattée, et peut-être qu'un jour... 

DENNEVILLE. 

ciel! 

CAROLINE. 

On ne sait pas ce qui peut arriver. La preuve, c'est qu'hier 
il a osé me faire ime déclaration écrite. 

DENNEVILLE. 

Vraiment ! 

CAROLINE. 

Oui, une vraie déclaration. Je ne sais ce que j'en ai fait, je 
l'ai perdue, sans cela je te la montrerais. Et vois jusqu'où la 
colère peut nous mener : moi, qui jusqu'à présent l'avais dé- 
daigné, maltraité, j'étais si fâchée centime toi, que je ne sais 
vraiment... 

DENNEVILLE, à part. 

Dieu ! il était temps^ 
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CAROLINE. 

Et le plus indigne^ c'est que je t'accusais à tort. 

An de Téniers, 

Moi t^accuser! est-ce possible? 

Pardonne-moi^ je souffrais tant ! 
Car je songeais à cette lettre horrible. 
Qui ne m*a pas quittée un seul instant. 
Je remportais à ce bal qui s'apprâte ; 
Gomme un tourment^ elle est là sur mon sein. 

(la lui donnant.) 
Tiens. Tu le vois^ sous les habits de fête , 

Il est souvent bien du chagrin. 

DENNETILLE^ la prenant. 

* Ma lettre à Edmond. 

CAROLINE. 

Oui^ Toilà ce qui m'avait abusée. Ces diamauts, ce tête à 
tête avec une jolie femme... je ne pouvais pas penser à moi^ 
et je te soupçonnais, quand je suis seule coupable. 

DENNEVILLE, essuyant une larme. 

Pauvre femme ! (Avec chaleur.) Non, Caroline^ non : tu sauras 
tout, c'est moi... 

CAROLINE. 

Eh bien ! nous le sommes tous deux, p6u*donnons>nous mu- 
tuellement. Je n'ai pas besoin de te dire que je ne vais plus 
à ce bal. 

DENNEVILLE. 

Vraiment! 

CAROLINE. 

Je reste ici près de toi. Je viens te demander à souper. Me 
refuseras-tu? aussi bien je meurs de faim : car, par caprice, 
je n'ai point dîné. 

DENNEVILLE. 

Moi non plus. 

CAROLINE. 

Tu vois bien que nous nous entendions ! 

DENNEVILLE. 

Et ta belle toilette? 

CAROLINE. 

Elle aura été pour toi seul, et maintenant elle me pèse, 
elle me fatigue, il me tarde de m'en délivrer. Sonne ma 
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femme de chambre. (Deonerille ^a poar tirer le eordon de U sonnette, 

Caroline rarrête.) Ah! j 'oubliais quB jc lui ai donné coDgc pour 
la soirée, mais je m'en passerai bien. (Elle Ta près de la glace.) 
Mon ami^ voules-vous m'ôter mon agrafe. 

DEKIIEyiLLE, TÎTement. 

Bien Yolontiers. (s^arrèiant.) Non, non, on Tient. 

SCÈNE XVII. 
Les PRÉcÊDEins, GERVAULT, pois EDMOND. 

GERVAULT, entrant par le fond à droite. 

Voici monsiem* Edmond, qui demande si Madame est 
visible. 

DENnEVlLLB. 

Oui, sans doute. 

EDMOND, entrant en grande toilette de bal. 
Air : Ah / lé beau bal (de la Fuhckb). 

Ah! le beau bal ! ah! la belle soirée! 

On Dous attend^ et de ce bal joyeux 

J'entends déjà des sons harmonieux. 
Eh! mais, que Tois-je? à peiue èles-Tous préparée^ 
Ma Toiture est en bas^ hâtons-nous de partir; 
Chaque instant de retard nous dérobe au plaisir. 

ENSEMBLE. 

EDMOND. « 

Ah! le beau bai! ah! la belle soirée! 
Hâtons-nous de partir. 

DENNEYILLE ET CAROLINE. 

Ah! quel moment! quelle belle soirée! 
Pour tous deux quel plaisir ! 

CAROLINE. 

J'en suis fâchée. Monsieur, mais je suis revenue du bal, ou 
plutôt je n'y vais pas. 

EDMOND, à part. 

del ! (Hant.) Je compi*ends : Totre mari a exigé... 

CAROLINE. 

Non, c'est moi qui veux rester. 

DENNEVILLE. 

Oui, nous passons la soirée en famille. Mon cher Gervault, 
Youles-vous avoir la bonté de dire qu'on nous serve à souper? 
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GERTAULT. 

Dans la salle à manger? 

DENNEVILLE. 

Non^ dans la chambre de ma femme, près du feu. 

EDMOND^ étonoé. 

A souper? 

DENISEVILLE. 

Je ne t'invite pas, mon ami, parce que c'est trop bourgeois; 
mais j'ai avant tout des excuses à te faire. 

EDMOr^D. 

A moi ! 

DEWNEVILLE. 

Oui, tu avais raison tantôt, c'est bien quatre mUle francs 
que je t'ai vendu mon cheval. 

EDMOND. 

Comment? 

DENNETILLE, lui montrant sa lettre. 

Vois plutôt^ c'était, parbleu, écrit en toutes lettres. 

EDMOND, à part. 

Il sait tout ! 

DENNEVILLE, avec bonhomie. 

C'est étonnant comme on peut se tromper I mais dans ce 
monde, (Regardant Caroline.) il ne s'agit que de s'entendre. 

EDMOND. 

Je comprends, et je m'en vais. 

DENNEVILLE, à part. 

Et, comme tu es attendu au bal, je ne veux pas te retenir. 
Gervault, faites éclairer monsieur le comte. 

GERTAULT, prenant le candélabre qui est sur le bureau de Denneville. 

Avec plaisir, (a part, montrant Edmond.) Les amants s'en vont, 
(Montrant Denneviiie et sa femme.) le boubeur reste; voilàla morale 
des ménages. Je vais retrouver madame Gervault. 

DENNEVILLE, à Edmond, qui est près de la porte du fond à droite. 

Bonsoir, mon ami. 

EDMOND, soupirant. 
Bonsoir. (Edmond est près de la porte du fond, éclairé par Gervault 
qui tient un flambeau. Deuaevîlle, tenant le bras de sa femme, va pour eu. 
trer avec elle dans la chambre à gauche. La toile tombe.) 

FIN DE LA SECONDE ANNÉE. 
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Un jardin à l'anglaise, près du châtean. A droite de l'acteur, un papillon on?m 
dn c()té des spectateurs, et entouré de massifs; à gauche, un oosquet et quel- 
ques chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE, 
DUMONT, ANDRÉ. 

DUMONT, à André. 

Faiteis ce qu'on vous dit, et )pas de réflexions! Vous savez 
bien que Mademoiselle est la maîtresse. 

Mais^ monsieur Dm^ont^ sortif nos caisses par les gelées 
blanches d'automtié/ça BAAl du bon sens? 

DUMONT. 

Que t'importe? 
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ANDRÉ. 

Pour danser ! 

DUMONT. 

Qu'est-ce que cela te fait? M. le baron de Rouvray, notrft 
msdtre, n'a d'autre enfant que mademoiselle Ernestine ; par 
conséquent il ne suit que ses volontés. Faites-en autant, et 
puisque Mademoiselle le veut, transformez l'orangerie en salie 
de bal, et dépêchez-vous. 

ANDRÉ. 

Mais pensez donc... 

AiB : Je loge au quatrième étage. 

Si Toiis les sortez de la serre. 
Ces pauTr's orangers Tont mourir. 

DUMONT. 

Eh bien! quïls meur^ot, c'est leur affaire; 
La nôtre, à nous, c'est d'obéir. 

ANDRÉ. 

Mais songez qu' l'hiver va venir. 

DUMONT. 

Que fait l'hiver à net* maîtresse ? 
Elle ne pense qu'aux beaux jours. 
Et croit, parc' qu'elle a d' la jeunesse. 
Que r printemps doit durer toujours. 

Allez... (André sort.) 

DUMONT^ le regardant sortir. 

Cet imbécile, qui se croit obligé de prendre les intérêts de 
la maison ! ça n'a pas la moindre idée du service... (Apercevant 

Pierre, qui arrive par le fond à droite.) Eh I c'est Pierre RoUSSelct, le 

fermier de Monsieur. 

SCÈNE IL 
DUMONT, PIERRE. 

PIERRE. 

Bonjour, monsieur le régisseur. 

DUMONT. 

Te voilà donc revenu de Caudebec ? As-tu fait de bonnes 
affaires ? 

PIERRE. 

Mais oui. J'ai acheté quelques bestiaux, des bêtes superbes» 
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et qui se portent. (Lui prenant la main.) A proftos de ça, et la 
santé, monsieur Dumont? 

DUMONT. 

Pas mal^ mon garçon, et toi? 

PIERRE. 

Dame! vous voyez. Il y en a de plus chétifs. 

DUMONT. 

Je crois bien. Je ne connais pas de coquin plus heureux que 
toi : jeune, bien bâti, riche; car tu es fils unique, et ton père, 
en mourant, a dû te laisser un joli magot. 

PIERRE. 

Je ne dis pas... le magot qu'il a laissé est agréable. 

DUMONT. 

Eh bien ! est-ce que tu ne songes pas à te marier mainte- 
nant? Toutes les filles de Rouvray doivent courir après toi. 

PIERRE, souriant. 

Ah! ah! c'est vrai : elles me font des mines... mais je ne 
m'y fie pas, parce que ces paysannes, quand on leur fait la 
cour, il arrive quelquefois des inconvénients. C'est si vétil- 
leux, ces vertus de campagne ! 

Air du Premier Prix. 

Malgré tous, ell's vous eosorceUent. 

Od n' voulait qu' rire et s'amuser ; 

Puis v'ià les famill's qui s'en mêlent, 

Et Ton est forcé d*épouser... 

Aussi, près de ces demoiselles. 

Je ne veux pas changer d'emploi; 

J' suis leur amant, je m' moque d'elles, 

J* s'rais leur mari qu'eU's s' moqueraient d' moi. 

Moi, d'abord, je n'aime personne ; j'ai le bonheur de n'aimer 
personne. Mais je n'empêche pas les autres; je me laisse ai- 
mer. Alors, je peux choisir. 

DUMONT. 

Ça me parait juste. 

PIERRE. 

Comme me disait hier encore la petite Zoé : <c Tu n'aimes • 
personne, Rousselet? Alors, tu peux choisir. » 

DUMOKT. 

Zoé! la fille de l'ancien jardinier, cette petite sotte que 
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monsieur le baron a gardée ici par bonté; c'est elle qui est 
ton conseil? 

PIERRE. 

Oh! c'est-à-dire, je cause avec c'te enfant, quand j' la ren- 
contre, parce que c'était la filleule de ma tante Véronique. 
Elle nous est attachée, et puis elle a quelquefois des idées, et 
moi, c'est la seule chose qui me manque. Je ne l'ai vue hier 
qu'un instant, et elle m'a donné une idée. 

DUMONT. 

Pour ton mariage? 

PIERRE. 

Non, pour ma fortune. Cest ce qui me fait venir de si bonne 
heure. Dites-moi, monsieur Dumont, vous avez gi*and monde 
au château ? 

DUMONT. 

Parbleu ! Tous les propriétaires des terres voisines ; tous les 
prétendants à la main de Mademoiselle, qui se succèdent de- 
puis trois mois avec leurs sœurs, leurs cousines... C'est un 
tapage !.. 

PIERRE. 

Et mam'selle Ernestine ne s'est pas encore décidée ? 
Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Elle, si joHe et si fraîche. 

Qui Yoit tant d'amaûts accourir. 

De prendre un époux, qui Teibpèche'^ 

DUMONT. 

Eir te ressemble, eli' veut choisir. 
Avant qu' sous liiymen on se rauge^ 
A deux fois faut y regarder... 
Car pour les amants, ou les change; 
Mais les maris faut les garder. 

C'est aujourd'hui cependant qu'elle doit se prononcer. Mais 
malgré les instances de son père, qui, vu sa goutte et ses 
soixante-huit ans, est pressé de l'établir^ Mademoiselle passe 
sa vie à désoler ses amoureux par ses caprices, sa bizaiTerie. 
Je n'en ai jamais vu d'aussi fantasque. 

PIERRE. 

C'est drôle ! on dit pourtant que, parmi ces jeunes gens, il 
y en a un plus aimable que les autres. 

DUMONT. 

M. Alphonse d'Auberive, le fil$ d'un ancien ami de mon- 
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sieur le baron : c'est vrai; un jeune homme charmant^ de 
l'esprft, de bonnes manières. 

t»lEftAfi. 

Et une ferme magnifique^ qui est vacante^ à ce que m'a 
dit Zoé. 

DUMONT. 

(Test possible; mais je doute qu'il obtienne la préférence. 

PIERRE. 

Pourquoi donc ? 

DCMONT. 

Parce que c'est encore un autre genre d'original. Il a, 
comme dit Mam'selle^ de vieilles idées. 11 veut que les femmes 
soient soumises à leurs maris. 

PIERRE. 

Bah! 

DUMONT. 

Et par suite il ne se prête pas assez aux fantaisies de Mam'- 
selle. Quelquefois même, il lui lance des coups de patte. 

PIERRE. 

En vérité ? 

DUMONT. 

L'autre jour^ il devenait de la chasse. On était rassemblé 
sur la terrasse^ et Mam'seile venait d'avoir deux ou trois ca- 
prices ; je ne sds pas trop à quel propos... 

PIERRE. 

Elle ne le savait peut-être pas elle-même. 

DOMONÎ. 

C'est probable. Enfin son père n'osait rien dire; mais on 
voyait qu'il souffrait. «Parbleu! dit M. Alphonse entre ses 
dents, si c'était ma fille, je saurais bien me faire obéir. — Et 
Comment? dit le papa. — Il y a mille moyens. — Mais enfin?*.. 
— Cqla ne me regarde pas. » Dans ce moment, il aperçoit son 
chien piétinant une plate-bande. Il l'appelle, la pauvre bête 
hésite... Paf! il lui décoche un coup de fusil! 

PIERRE. 

Et le tue? 

DUMOMT. 

Non ; seulement quelques grains de plomb! Tout le monde 
jette un cri. « Pardon, Mesdames, dit-il ; c'est seulement pour 
lui apprendre à avoir des caprices. » Mara'selle rougit, mon- 
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sieur le baron se mord les lèvres, et lui^ les saluant d'un air 
gracieux, s'en va tranquillement faire un tour de parc. 

PIERRE. 

Oh! là! là! 

An de Voltaire chez Ninon. 

Après c' trait-là, je V pense bien, 
Mam'selle deyait ètr' furieuse. 

DUMONT. 

Pas trop... mais elle ne dit rien, . 
Et tout le soir ell* fut rè?eu8e. 

PIERRE. 

Y a d* quoi... c'est déjà bien gentil; 
Car s'il yeut après V mariage 

S' faire obéir à coups d' fusil, 

Y aura du bruit dans le ménage. 

Eh bien) je serais désolé que ce ne fût pas lui qui épousât... 

DUMONT. 

Tu le protèges? 

PIERRE. 

Pour qu'il me le rende. Je viens lui demander sa belle ferme 
des Viviers, qui est tout près d'ici. Alors, vous concevez, 
étant déjà le fermier de Monsieur, je serais plus riche du 
double, et je pourrais choisir parmi les plus huppées. 

DUMONT. . 

Est-il ambitieux ! 

PIERRE. 

Dites donc, monsieur Dumont, aidez-moi, il y aura un bon 
pot de vin. Hein! ça va-t-il? 

DUMONT. 

Tais-toi , tais-toi , ne parle donc pas si haut ; ce n'est pas à 
cause de cela... mais au fait, c'est im brave garçon, et... 

ZOÉ, du dehors. 

Monsieur Dumont, monsieur Dumont! 

DUMONT. 

Chut! c'est la petite Zoé. 

SCÈNE III. 

« 

Les PRÉCÉDENTS, ZOE, accoarant ateo une corbeille de fleurs. 

ZOÉ. 

Monsieur Dumont, monsieur Dumont ! 
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DUMONT. 

On'est-ce qu'il y a? 

ZOÉ. 

Venez vite. V'ià une heure que je vous cherche pour vous 
dire... (AperceTant Pierre.) Âh! c'est Pierre Rousselet ! 

PIERRE. 

Bonjour^ bonjour^ petite. 

DUMONT. 

Pour me dire... 

ZOÉ, regardant Pierre. 

Eh bien ! oui, pour vous dire... (a Pierre.) Vous vous portez 
bien, monsieur Pierre? 

DUMONT^ impatienté. 

Pour me dire. . . quoi? 

ZOÉ , regardant toujoura Pierre. 

Dame! je Tai oublié; je suis venue si vite... Qu*il a bonne 
mine ce matin^ Pierre Rousselet I 

DUMONT. 

Ail diable la petite niaise, avec son Pierre Rousselet ! elle ne 
sait pas même faire une commission. C'est sans doute pour 
le déjeuner? 

ZOÉ. 

C'est ça. Ils déjeunent, et il manque quelque chose. 

DUMONT. 

Du vin. J'ai les clés de la cave, j'y cours... (sas à Pierre.) 
Dès qu'ils seront sortis de table , je te ferai parler à M. d'Au- 
berive. 

PIERRE ET ZOÉ. 

Air : De noê plaideurs, désormais^ etc. (du chœur final de Louise). 

Mais partez donc promptement. 
Allez Yite, ils sont à table; 
Ils font tous un bruit du diable. 
Pour boire l'on yous attend. 

DUMONT. 

i' sais mon affaire. 

Et pour leur plaire 

r vais leur donner du meilleur* 

ZOÉ. 

Alors, Monsieur, donnez-leur 

D' celui qu' vous buvez d'ordinaire. 
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DDMONT. parlant. 

Tiens... C'te petite bête! 

ensemble. 

Idumont. 
Oai^ je re^ieng daos Tinstant, etc., etc. 

PIERRE ET ZOÉ. 

Mâts partez donc promptement^ etc. 
(Oumont sort par la gauche; Pierre ^a t^asseoir auprès d*un arbre dans le 
bosquet. Zoé pose son panier de fleurs sur une des chaitM du bosqueL) 

SCÈNE rv. 

ZOÉ, PIERRE, Mib. 

ZOÉ^ à part. 

Cte petite héte! Ce vilain régisseur! Voilà pourtant comme 
ils me traitent tous, (Regardant Pi«rré«) excepté Pierre; lui , au 
moins, ne me dit pas de choses désagréables. Il est vrai qu'il ne 
me parle jamais. (Le regardant atee plus d'attention.) Je VOUS de- 
mande, dans ce moment-ci, par exemple, à quoi il peut pen- 
ser? si toutefois il pense. Si c'était... (Haut et s'approchant un peu.) 

Monsieur Pierre... 

PIERRE , d'un air indifférent. 

Âh ! VOUS êtes encore là, Zoé? 

ZOÉ, à part. 

Gomme c'est aimable! (Haut.) Oui. Vous avet l'air (dut 

drôle... (S'approehant de lui tout à fait.) A quol pensez* VOUS àOllC 

comme ça? 

PIERRE. 

Ah dame! je pensais au cabaret de la mère Michaud, où j'ai 
déjeuné àc' matin. 

ZOÉ, soupirant. 

Joli sujet de réflexions. 

PIERRE. 

Figurez-vous qu'ils étaient là une douzaine à me corner aux 
oreilles : « Pourquoi que tu ne te maiies pas , grand imbé- 
cile? au lieu de vivre seul, commô un grigou. Que diable! tu 
as des écus; tu es ton maître,* tu pourrais faire le bonhem* 
d'une honnête ûlle. ». 

20â. 

Ah ! ça, il y a longtemps que je vous te conseille. 
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PIERRE^ se levant, et s^approcbant de Zoé< 

C'est bien aussi mon intention; et dès que j'aurai ta fermo 
des Viviers, je prendrai une femme; j^ signerai les deux baux 
en même temps. 

zoé. 

Vous n'avez pas besoin d'attendre. 

PIEMK. 

Si fait; afin de pouvoir dire à ma prétendue : «Voilà, vingt- 
cinq ans, un bon enfant, quarante setiers de terre, première 
qualité, physique idem , et quelques sacs de côté, pour ache- 
ter des dentelles et des croix d'or à madame Housselet. y> C'est 
à prendre ou à laisser. D'ailleurs c'est vous qui m'avez fait 
songer à c'te £erme. 

ZOÉ. 

C'est vrai; mais ça ne doit pas vous empêcher de faire un 
choix, parce que, pendant que vous vous consultez, les jeunes 
filles se marient, et si vous tardez comme ça!... 

Air de l'Artiste. 

Vous u' pourrez placer, j* gage, 
Vot' cœur ni votre argent; 
Car dans notre vHiage, 
Tout's les fill's, on les prend... 
Il n'en restera pas une. 
Et je plains vot' destin... 
Chez vous s'ra la fortune, 
^ . Et T- bonheur chez l' voisin. 

PIERRE. 

C qu'elle dit là est assez juste. Il n'y a déjà pas tant d' filles 
dans le pays. 11 y a disette. 

ZOÉ, se rajustant. 

Oh! on en trouve encore, en cherchant bien. 

PIERRE, d*un air de doute. 

Hurti ! voyons, Zoé... Vous qui me connaissez d'enfance, qui 
est-ce qui pourrait me convenir? 

ZOÉ, timidement. 

Dame! faut voir. 11 vous faut quelqu'un d'aimable, de gen- 
til... 

PIERRE. 

Ouf, qui me fasse honneur. 
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ZOÉ. 

Quelqu'un qui ne vous taquine jamais ; parce que vous êtes 
vif, sans que ça paraisse. 

PIERRE, d*an air tranquille. 

Très-vif. 

ZOÉ. 

Une bonne petite femme qui vous aime bien. 

PIERRE.' 

Et qui ne m'attrape pas. 

ZOÉ. 

Bien mieux : qui vous empêche d'être attrapé; car vous 
êtes un peu simple. 

PIERRE. 

Oh! j'ai l'air comme ça; mais J' suis fûté sans qu' ça pa- 
raisse... (Cherchant.) Ah ! dites donc, la grande Marianne ? 

ZOÉ, faisant la moue. 

Oh ! non. Est-ce que vous la trouvez jolie, la grande Ma- 
rianne? 

PIERRE. 

Mais... 

zoé. 
Je ne trouve pas, moi. Elle est maigre et sèche... 

PIERRE. 

C'est vrai qu'elle n'est pas si bien que Catherine Bazu. 

ZOÉ, d'un air approbatif. 

Âh ! voilà une jolie fille. 

PIERRE. 

N'est-ce pas? 

ZOÉ. 

Mais elle est coquette. 

PIERRE. 

Catherine Bazu? 

ZOÉ. 

Ah ! elle est coquette... 11 n'y a qu'à la voir les dimanches; 
elle se pavane, elle fait la belle, sans compter qu'elle change 
de danseur à chaque instant. 

PIERRE. 

Ah ! si elle change de danseur, il n'y aurait pas ce danger- 
là avec Babet Leroux? 

ZOÉ. 

Ah! oui, la pauvre enfant! elle est si douce! et puis elle 
boite, elle ne peut pas danser. 
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PIERRE. 

C'est i^rai^ elle boite; cependant ^ quand elle est assise^ ça 
ne paraît pas... Nous avons la grosse Gothon? 

ZOÉ. 

Une mauvaise langue. 

PIERRE. 

Claudine? 

ZOÉ. 

Plus vieille que vous. 

PIERRE. 

Fanchette? 

ZOÉ. 

Elle épouse Jean-Louis. 

PIERRE^ se grattant Toreille. 

Diable ! voilà tout le village. Je n'en vois plus d'autres. 

ZOÉ, à part. 

Ah ! mon Dieu ! il est donc aveugle ! 

PIERRE. 

A moins de prendre dans les mamans, (comme frappé d^ane idée. 
Ah ! que je suis bête! Je n'y pensais pas. 

ZOÉ ^ ayee joie. 

L'y voilà enfin. 

PIERRE. 

Il n'y en a plus ici... 

Air de VÊeu de six francs. 
Mais c*est demain^ v'ià moD affaire^ 
Jour de marché. 

ZOÉ. 

Qu'est-ce que ça f'ra? 

PIERRE. 

De tous les environs, j'espère. 
11 en viendra... je serai là. 
Étant 1' premier sur leur passage, 
Je serai bien sAr de saisir 
Leur cœur... 

ZOÉ. 

A moins qu'avant d* partir 
EU's n* raient laissé dans leur village. 

PIERRE. 

C'est encore possible. 11 y a des amoureux comme ici, peut- 
être plus... (Regardant rer» la gauche.) Mais v'ià la compagnie qui 

T. XV. 4 
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sort de table ^ car je la vois dans les jardins. J' vas vite trou- 
ver le régisseur, pour qu'il me fasse parler à M. d'Aiiberive. 
Sans adieu^ ma petite Zoé... (ed s'^n aUint.) Si je trouve ce qu'il 
me faut^ il y aura un cadeau de noces pour vous, (u disparaît 

dans le bosquet.) 

SCÈNE V. 

ZOE^ seule, le suhant des yeux. 

Est-ce impatientant I Dire qu'il songe à tout le monde , ex- 
cepté à moi. (s*essuyaat les yeux.) Et il me demande conseil en- 
core! Moi qui l'aime depuis si longtemps, et de si bon cœur ! 
Mais voilà ce que c'est, personne ne fait attention à Zoé, la pe- 
tite jardinière , personne ne lui fait la cour ! et ces vilains 
hommes ne désireiA jamais que ce que les autres veulent 
avoir. 

Air : Si ça t'arrive encore (de tA Marraiiib). 
Je n' suis pourtant pas mal, je crois ; 
Mais c'est comii]^' ça^ quand an commence : 
Et TOUS toutes, vous que je vois 
Me traiter avec arrogance. 
J'aurais bientôt, soit dit sans m' louer. 
Vingt amoureux comme les vôtres. .. 
Si quelqu'un voulait s' dévouer 
Pour encourager les autres. 

(Elle regarde vers la gauche.) 

Ahî mon Dieu ! v'ià toute la société qui vient par ici, et mes 
fleurs qui ne sont pas prêtes. Tant pis, je n'ai plus de cœur à 

rien. (Elle prend sou panier, et entre dans le pavillon.) 

SCÈNE VI. 

ERNESTINE, ALPHONSE, sortant des jardins à gauche, PLUSIEURS 
JEUNES GEK9 DES DEUX SEXES, ZOÉ, dans le pavillon. 

CHOEUR. 

Air : Sous ce riant feuillage (la Fiancée) . * 

Des derniers jours d'automne 
Hâtons-nous de jouir ; 
Déjà le vent résonne 
Etr^iver va venir... 
Ainsi* dans le jeune âge. 
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Profitons des iostants; 
Le plaisir est Yolage^ 
Et dure pea de temps. 

Des derniers jours d'automne^ etc. 
(Afvèpi le qhœur, les jeune? gens isyiteut lea daines à s^asseoir sur les ehftiws 

qui se trouvent 4sds le bosquet.) 

GBKESTINE. 

Hi hl«m ! mes bonnes amies^ que faisons-nous ce matin? 

ALPHONSE. 

Faut-il aller cliercher les châles^ les ombrelles? 

UNE JEUNE PERSONNE 9 à la droite d'Ernestine. 

On avait paiié d'une promenade à clieyal. Qu'en dis-tu^ 
Ërnefttine? 

. ERNESTINE. 

Oli! non. Je ne connais rien de plus maussade... 

ALPHONSE^ souriaat. 

C'est poiirta,nt vous qui l'aviez proposée. 

EBNESTINC9 sècheqieiit. 

C'est possible^ Monsieur. Mais mon père souffre un peu de 
sa goutte... 11 ne quittera pas le salon^ et je ne puis m'é* 
loiguer. 

TOUS. 

C'est juste. 

U!)E JEUNE PERSONNE. 

Eh bien ! allons à la chaumière. 

ERNESTINE. 

11 fait bien chaud. 

UNE AUTRE. 

Dans la prairie. 

TOUS. 

Oh! oui, dans la prairie. 

ERNESTINE. 

C'est bien humide. Du reste, mes bonnes amies, tout ce qui 
pourra vous amuser. 

ALPHONSE, avec ironie. 

A quoi bon se promener à la campagne f 

ERNESTINE. 

Oh ! dès qu'on désire faire quelque chose, <» est sûr que 
M. Alphonse s'y opposera. 

ALPHONSE. 

Moi, Mademoiselle ? 



64 ZOÉ. 

ERNESTINE. 

Je ne connais pas d'esprit plus contrariant. Tout à Theure 
encore, lorsque mon père a reçu le billet de faire part de mon 
cousin de Villeblanclic, qui épouse une petite fille de rien^ 
une espèce de grisette, j'ai eu le malheur de m'élever contre 
un mariage aussi ridicule... Monsieur^ pour me contredire, 
n'a pas manqué de prendre la défense de mon cousin, de sou- * 
tenir qu'on n'était pas le maître de ses affections, et qu'après 
tout, si la jeune personne était aimable... 

ALPHONSE. 

Permettez... 

TOUT LE MONDE* 
Oh ! vous l'avez dit, vous l'avez dit. (zoé lort du paTUIon et reite 
dans le fond, à droite.) 

ALPHONSE. 

Un moment. J'ai dit qu'entre deux personnes qui s'aimaient 
il n'y avait pas de mésalliance, que tout était égal, et que je 
concevais parfaitement qu'un homme bien épris ne voulût 
pas sacriBer son bonheur à un sot préjugé. Mais, si vous m'a- 
viez laissé finir... 

ERNESTINE , avec impatience. 

Taisez-vous^ Monsieur; vous êtes insupportable! il n'y a 
pas moyen de discuter avec vous. Venez, lifesdemoiselles... 

(En faisant quelques pas» elle aperçoit Zoé pleurant dans son coin.) Eh! 

mais que vois-je ! 

LES JEUNES PERSONNES. 

Oh! la jolie enfant! 

ERNESTINE. 

C'est notre petite jardinière. 

LES JEUNES GENS. 

Oiarmante ! 

ERNESTINE. 

Qu'as-tu donc, Zoé? 

ZOÉ, s*essuyant les yeux. 

Ne faites pas attention, Mam'selle, c'est que je pleure. 

ERNESTINE. 

Et pourquoi? 

ALPHONSE, souriant. . • 

Ce n'est pas difficile à deviner, quand une jeune fille 
. pleure... 
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ERNESTlNE. 

C'est toujours la faute de ces messieurs, (a zoé.) C'est ton 
amoureux qui t'a fait du chagrin? 

ZOÉ9 pleurant plus forf . 

Plût au ciel! Mais ça n'est pas possible. 

ERNESTINE. * 

Comipent? 

ZOÉ. 

Puisque je n'en ai pas. 

ERNESnttE. 

Tu n'as pas d*amoureux ? 

ZOÉ. 

Non^ Mam'selle. 

ERNESTINB. 

Et c'est pour cela que tu pleures? 

ZOÉ. 

n n'y a peut-être pas de quoi? 

TOUS. 

Est-U possible ! 

ERNESTINE. 

A ton âge! 

ZOÉ. 

Si ce n'est pas une horreur ! Je suis peut-être la seule dans 
tout le pays^ et c'est là ce qui est humiliant. Encore s'il y 
avait de ma faute... 

AiB : Un soir, dans la forêt voisine (d*Amédée Beauplan). 
Mais j' n'ai pas un r'procbe à me faire^ 
ChacuD peut, s' en apercevoir. 
Pour tàcber d'étr' gentille et d' plaire^ 
J'emploie^ hélas ! tout mon savoir. 
Et j' me regard' sans cesse au miroir. 
J' suis dès r matin en coirretV blanche. 
En pHits souliers, en jupons courts : 
En fait de rubans et d'atours, 
C'est pour moi tous les jours dimanche... 
Eh bien! eh bien! 
Tout 
Jftien. 

ALPHONSE, souriant. 
Quoi! rieu? 

ZOÉ. 

Non... tout cela n'y fait rien. 
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Ihbien! eh bien! \ 

it cela n'y fait rien. [ bis, 

lien, ) 



DeUXtËMe COUPLET. 
Je n' manque pas nn' Autte, un' fétc 
Faut Tolr, avec tous les ]eua'i gen«, 
Comiiie Je mit polie, honoète; 
El lorsque deux danseun galante 
Vienu'at m'ioTlter en mïme temps, 
Alec une obligeance extrême. 
Et pour ne r&cber aucun d'eul. 
Je les accepte tous les deni, 
Et qaelquefoiB même ua troisième. 
Eh bien! eh bien! "S 
Tout cela n'y fait rien. [ bit. 
Bien. ) 



Quoi! rien? 
ZOË. 
Non... tout cela n'y (Ait rien. 

LES JGIWES GEKS. 

Elle est délicieuse ! (zoé ?«■■ ■ la dri^e.) 

EHNESTINE, riinl. 

Pas un amoureux ! 

ALPHONSE ET LES JEUNES GENS. 

Cest une indignité ! 

ZOÉ. 

C'est une injustice. Il 7 en a tant qui en ont deux ! 

ALPROnSE, uiiriuit. 

Vraiment! même au village? 

ZOÉ. 

Au village et ailleurs. V'iâ Mam'selle, par exemple, qui en 
a cinq ou six autour d'iille. Ça fait tort aux autres ; ça n'est 
pas généreux. 

ALPHONSE, d^un ilr de reproche. 

Elle a raison, 

ERHESTINE. 

Vouï trouTeif eh bien! je veux hire quelque chose pour 
elle. 

ZOË, fiitntiit. 

Est-ce que vous m'en donneriei un? 

ALPHONSE. 

bien! pai- exemple... 



sciNB VI. 6lr 

ZOÉ. 

Dame ! c'est les riches (}ui doivent donner, aux pauvres., 

ERNESTINE, à Zoé. 

Écoute 9 Zoé; je ne puis pas te donner un amoureux en 

toute propriété. (Regardant les jeunes gens d*an aîr aimable.) Je SUis 

pour cela trop intéressée; mais je puis Ven prêter un. 

TOCS. 

Comment! en prêter un? 

ilLPBOnSE. 

Quelque nouveau caprice» 

ZOÉ^ SAittant de joie. 

Quel bonheiu* ! Eh bien ! Mam'selle, c'est tout ce que je vous 
demande, parce que je gagerais que^ dès qu'il y en aura un, 
ça fera venir les autres. U n'y a que le premier qui coûte ; et 
puis je vous le rendrai exactement, je vous le jure. Je suis 
une honnête fille. 

ERISESTINE. 

Je n'en doute pas... Eh bien! regarde, tous ces messieurs 
me font la cour^ choisis celui qui te plaira le plus. 

Ai^ : Oui, je mis grisette (de Plantade). 

Que le seul mérite 
Décide toD choix. 

ZOÉ, passant au milieu. 
Vlà pourquoi j'hésite, 
C'est trop à la fois. 

CHOEUR. 

Vraiment elle hésite 
Et tremble, je crois; 
Que le seul mérite 
Décide son choix. 
ZOÉ. 

C'est trop de richesse; 
Pourtant je sens [à 
Qu' si j'étais maltresse, 
. J* prendrais celui-là. 
(Elle désigne Alphonse.) 
TOUS. 
Vraiment la petite 
S'y connaît, je crois ; 
Et le seul mérite 
A dicté SOB choix. ' 



ZOé, fmaat des eicoses an 
J' Toiidrais, daos rnoo iêle> 
N'eo fScfaer «ocod ; 
Mois Madecio selle 
Ne m'CD prèle q^'un. 

CBGEUR. 

Vrai ment la petite 
S'y connaît^ je cr«is; 
Et le seal mérite 
A dicté son choix. 

(Zoé passe i gaucke ëa théâtre.) 

CKnESTlKEy h part. 

Exceiknte occasion de me yenger de lui. (a Alphonse.) Eh 
bien! Monsieur^ je vous ordonne , pendant trois heures^ de 
Ikire la eour à Mademoiselle. 

ALPHONSE. 

A mademoiselle Zoé? 

ZOÉ^ jaigiiiaiit les roains. 

Enfin, en voilà un ! 

ERNESTINE. 

Cela ne peut vous déplaire, c'est tout à fait dans votre 
système : pourvu que la personne soit aimable. 

ALPHONSE, passant auprès d*Ernestine. 

Mais vous n'y pensez pas, une pareille plaisanterie... 

ERNESTINE. 

Je ne plaisante pas. Vous êtes le chevalier de Zoé poiur trois 
heures : ce n'est pas long. Allons, Monsieur, soyez galant, 
attentif, bien soumis surtout : de ce tîôté-là, vous avez beau- 
coup à apprendre, et je serai ravie qu'une autre achève votre 
éducation. 

ALPHONSE, sur le devant du théâtre. * 

Voilà bien l'idée la plus extravagante. Je ne m'y soumet- 
trai pas. 

ERNESTINE^ k mi-Toix. 

Prenez garde, c'est aujourd'hui que je choisis mon époux; 
je veux voir jusqu'où peut aller son obéissance, et si vous 
hésitez, je vous exclus. 

ALPHONSE. 

Ciel I 






SCENE VI. 

ENSEMBLE. 
ERNESTINE ET LE CHOEUR. 

Air de contredanse. 
Quel plaisir! comme il enrage! 
Oui^ grâce à ce badinage^ 
Il m'obéira, ) . ^ 
Il obéira, I J^»*S^' 
Et je le rendrai j , 
Et vous le rendrez 1 P*"* ^*^®* 
Quel plaisir! comme il enrage! 
Désormais, soumis et sage, 
Ilm'obéira, i . 
Il obéira, 1 J®^«®^ 

Et nous ferons ) . . 

Et TOUS ferez J bon ménage; 

Car, je le yois, il enrage ; 
Quel plaisir! comme il enrage! 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j'enrage! 
Mon supplice est son ouvrage; 
Mais d'un pareil badinage 
Je me vengerai, je gage... 
Quel tourment ! comme j'enrage ! 
Pour être heureux eu ménage. 
D'un si cruel esclavage 
Il faut que je me dégage... 
Quel tourment! comme j'enrage! 
Quel tourment! comme j'enrage ! 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage! 

Un tel amant, je le gage. 

Va surprendr' tout le village. 

Et m' vaudra plus d'un hommage : 

Quel bonheur est mou partage! 

Quoiqu' ce soit un badinage. 

Cet amant-là, je le gage. 

Hâtera mon mariage. 

Quel bonheur est mon partage! 

TOUS LES JEUNES GENS, à Alphonse. 
Tu n'es pas trop à plaindre. 

' (Montrant Zoé.) 
Elle est fort bien... console-toi. 

ALPHONSE, à part. 
Gomme il faut se contraindre! 
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wt. 

(a SmntiH.) 
Mais, Eroestlne, âcoutu-mol. 

ERSESnHE. 

NoBj Uoiuleur... 



C'ait aSïeux, 
Ce supplice est trop rlgoureni. 

EnnESTtnB, bu. 
U nufDt... JeUieui. . 

ALPHONSE. 
J'oMii... 

FJIItESnnE, bu à » compagnM. 
Il eat fnrienï. 

REPRISB DE L'EnSGHBlE. 
EBItESirNEETlE CHCEim. 
Quel plaisir I comme il eort^el elc. 
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Quel toanneol! comme j'earagel elo. 

ZOÉ, 

Quel boDheur est mon partage! etc. 

(Tout le monde urt, eicepU Alpbmue cl Toi.) 
SCÈNE VII. 

ALPHONSE, ZOË. 

ALPHONSE, d^ra etté, et à pnH. 

Celui-ci vaut to.u3 les autres. Impossible de la cotr^er. Ah! 
si je ne L'aimais pas comme un fou... 

ZOÉ, de l'iuire cMé, et le regardint. 

C'est qu'il est bien, mon amoureux ! 

Et pendant qu'elle m'impose cette ridicule condition, elle 
court au salon où les autres vont lui parler de leur amour. 
Cl! M. Gustave surtout, un fat que je ne puis goufirir. 

Je suis curieuse de roir comment ib tout la cour aux belles 
dsjB^ j ils doivent leur dire de jolies choses ! 

ALPHONSE, de mtmt. 

'ai envie de laisser là cette petite, et de retourner, 
me le pardonnerait jamais. 






scÈmà Yii. f I 

ZOé^ h part. 

Ah çà ! qn'est-cé qiî'il a donc? il ne fait pAs pins d'Mteùtion 
à moi... (Haut.) Dites donc^ Monsieur... 

ALPHONSfe^ sans la regarder. 

C'est bien^ c'est bien, ma petite. 

ZOÉ^ piquée. 

Mais du tout ; c'est que c'est très-tual. D'abord, Monsieur, 
si TOUS êtes distrait comme ça, j'irai me plaindre à Mam'selle. 

ALPHONSE. 

Celui-là est un peu fort. 

ZOÉ. 

Certainement que je me plaindrai. Faut convenir que j'ai 
bien du malheur ; même ceux qui y sont obligés y renoncéiît. 

Air dn Piège, 

Sans me regarder, il reste là; 
Voyez un peu V bel avantage ! 
I5e$ amoureux comme cela. 
On n'en manque pas au village. 
Et pour, tomber sur un amant 
Qui n' dit rien, et reste immobile... 
C n*était pas la peine, vraiment. 
De V faire venir de la ville. 

ALPHONSE, tonriant malgré loi. 

Elle a raison ; j'aurai plus tôt fait de la mettre dans mes in- 
térêts... (Se rapprochant.) Eh bien! mon enfant? 

ZOÊ. 

A la bonne heure. On vous a dit d'être aimable et galant. 
Venez là, près de moi. 

ALPHONSE , la regardant. 

Au fait, je ne l'avais pas remarquée; elle n'est pas mal, 
cette petite... (Haut, et s*approchant d'elle.) Voyons, mademoiselle 
Zoé, puisque je suis votre amoureux provisoire , nous devons 
avoir l'un pour l'autre une confiance sans bornes. (Avec dou- 
ceur.) Comment! vous n'en avez pas d'autre que moi... bien 
vrai? 

ZOÉ. 

Ah! dame! 

ALPHONSE, le doigt sur la bouche. 

Ne mentez pas; c'est dans votre intérêt : je ne serai pas tou- 
jours votre atnoureiix, et je puis toujours être votre ami. 



^Nj% *>U# de question ! Mais, après tout, v 
vr >tf*iV. '4W> •!* wrtlt bien mal de tous tromper. 



V iWWwUfel Nous avons donc un amantî 

ZOÉ, biiiuut lea jeni. 

v:i.>iit »*lan. Qu'est-ce que vous entendei par là? C'est-j 
<iuw**tt'«n que nous aimons, ou quelqu'un qui nous aime? 

ALPBOnSE. 

^Vutslqu'un qui nous aime. 

ZOÉ , laupJTul. 

Mon, comme je sous le disais, je n'en ai pas. Il n'y a que 
«M q»l pense à lui, et lui ne pense pas à moi. 

ALPHONSE. 

Gat-il possible! 

ZOÉ. 

Que voulez-Tous? 

Al» de la Promite du Poitou [de madame DncHAMBsi). 
Je D'ai guÈra d'atfrails. 
Et n'ai point de riciioBse : 
C'est pour ça qu'il m' délaisse. 
Ah! camm' je m' Tengerais !.. 
SI j'asaii d' la fortune , 
El qu'il n'en eût aucune, 
C'ert lui quQ je prendrais, 
ALPHONSE, 

Et dites^noi, cet «noureux-là, l'almez-Tous autant mie 
moi, qui suis en titre ? 
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Qd le trouTe un peu niais, 

El TOUS èt's ben aimable; 

H n'est guÈre agréable, 

El vous él'i des mieui faits. 

PourUnt si, d'un air tendre. 

Il m' disait : « Veui-tu m' prendre? i 

C'est loi que je prendrais. 



1 Ah! si ErneMinc pensait comme elle! 
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ZOÉ. 

Est-ce que ça vous fâche^ Monsieur? 

ALPHONSE, badinant. 

Maïs certainement. Il est fort désagréable de penser que tu 
t'occupes d'un autre. 

ZOÉ. 

Oh! oui^ ça fait mal, n'est-ce pas? Vous en savez quelque 
chose, vous qui aimez tant mademoiselle Ernestine, et qui 
êtes loin d'elle. Aussi, j'ai presque regret de vous avoir choisi, 
car je n'aime pas à faire de la peine^ et si vous voulez, je vous 
rends votre parole. Allez, Monsieur, allez la retrouver. 

ALPHONSE, Threment. 

Non, non, vraiment, tu mérites que Ton s'intéresse à toi; et 
puisque tu m'as donné la préférence^ c'est à moi de te proté- 
ger, d'assurer ton bonheur. 

ZOÉ. 

C'est difficUe. 

ALPHONSE , la cajolant. 

Pas tant que tu crois. On peut ramener ton amant; et puis^ 
si ce n'est pas lui, il y en a tant d'autres... C'est qu'elle est 
charmante^ d'honneur! 

AiB : Pour lui &te faveur nouvelle (Épisode de 4818). 
Aimable, douce' et gentille. 
Chacun voudra sécher tes pleurs; 
Et jamais une jeune fille 
N'a manqué de consolateurs. 

ZOÉ. 

Vous croyez? 

ALPHONSE. 

Moi-même, d'avance 
Je m'offre, me voilà. 

ZOÉ. 

Grand merci de votre obligeance. 

(il veut Tembrasser.) 
Mais, Monsieur, que faites-YOUS là? 

ALPHONSE, sonnant. 
Je remplis en conscience. 
L'emploi que l'on me donna. 

ZOÉ. 

J' vois qu'il a de la conscience . 
Car il n'est là... que pour ça. 
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ENSEMBLE. 
ZOÉ. 

Mais de tant d'obligeance, 
Monsieur^ je yous dispense ; 
Sur ma reconnaissance 
Comptez^ malgré cela; 
Car ce service-là 
Jamais ne s'oublira. 

ALPHONSE. 

Quelle aimable innocence! 
De ta reconnaissance 
Ici je te dispense ; 
Car j'y prends goût déjà : 
Et de ce baiser-là 
Mon cœur se souviendra. 

(il Tembrasse, et aperçoit Pierre.) 

ALPHONSE. 

Hein ! qui vient là? 

SCÈNE VIII. 
Les PRÉCÉDENTS, DUMONT, PIERRE. 

P1ERRE> s^arrétant étonné. 

Pardon, Monsieur. 

ZOÉ, à part. 

C'est Pierre! 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

PIERRE, déconcerté. 

Je VOUS dérange peut-être? 

bUMONT, à Alphonse. 

C'est Pierre Rousselet, le fermier de nlonsieur le baron, qui 
désire parler à Monsieur de sa ferme des Viviers ; il voudrait 
avobr le bail. 

ALPHONSE. 

Pierre Rousselet? 

DUMOl^t. 

C'est un très-brave garçon , que j'ose recommander à Mon- 
sieur. 

ZOÉ , faisant une profonde révérence à Alphonse. 

Oh! oui, c'est un très-brave garçon, que j'ose recomman- 
der à Monsieui*. 
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ALPHOT^SE, 1^ regardant. 

C'est bien. Du moment que tu t'y Intéresses, nous nous en- 
tendrons. 

PIERRE, qui est resté eu arrière avec Dumont. 

J'aurai la ferme. 

ALPHONSE. 

Mais avant tout, monsieur le régisseur, je voudrais envoyer 
sur-le-champ-deux mots au notaire du vUlage. 

DUMONI, bas, à Pierre. 

Cest pour le bail... (Haut à Alphonse.) Il y a tout ce qu'il faut 
pour écrire dans ce pavillon. 

ALPHONSE. 

Le notaire sera-t-il chez lui? 

PIERRE. 

Certainement. Tous les jeunes gens du pays y sont rassem- 
blés ce matin : une assiu'ance mutuelle qu'ils font pour 
s'exempter de la guerre. 

ALPHONSE. 

Tous les jeunes gens ; à merveille. 

Air du vaudeville du Billet au porteur, 

Qnand ma foi sera dégagée^ 

C'est, je crois, le meilleur moyen 

De marier ma protégée. 

C'est généreux!., car je sens bien 
Qu'il est cruel de quitter un tel bien. 
Mais plus heureux que ne le sont peut-être 
Bien des maris et bien des gens d'honneur, 
raurai du moins le bonheur de connaître 

Ei de choisir mon successeur. 

(U entre dans le paTÎIlon arec Dumont.) 

PIERRE, regardant Zoé. 

C'est singulier! comme elle a du crédit sur lui, et comme il 
la regardait ! (Haut.) Qu'est-ce qu'il te disait donc là , Zoé, quand 
je suis arrivé? 

ZOé, d*un air indifférent. 

Qui? 

PIERRE. 

M. d'Auberive. 

ZOÉ. 

Ah I lui ? U me Oaisait la cour. 
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PIERRE, riant. 

Bah! il te faisait la cour! à toi? 

ZOÉ. 

Oui; il disait qu'il me trouvait gentille^ que je lui plaisais. 

PIERRE, riant. 

Ah! ah ! par exemple; laisse donc, un grand seigneur!.. 

ZOÉ , le regardant en dessous. ' 

Dame! c'est que les grands seigneurs s'y connaissent mieux 
que les autres. 

PIERRE. 

C'est vrai; mais eux qui ont tant de belles dames! 

ZOÉ. 

Justement, ça les change. 

PIERRE. 

C'est égal, il ne me serait jamais venu à l'idée qu'il fît at- 
tention à une petite fille comme ça; il a un drôle de goût. 

ZOÉ, à part. 

Est-il malhonnête! 

PIERRE. 

Quant à moi, qui ai la main heureuse... Dis donc, Zoé... 
(a demi Toix.) j'ai suivi tou conseil. C'est Catherine Bazu que 
j'épouse. 

ZOÉ, à part. 

Ah! mon Dieu !... (Haut et troublée.) Comment, vous êtes dé- 
cidé? 

PIERRE. 

Oui^ tu m'as tant répété qu'il n'y en avait plus; et puis j'ai 
rencontré la mère Bazu, qui m'a dit que plusieurs préten- 
dants avaient des idées sur sa fille, et ça m'en a fait venir, 
parce que, moi, dès que quelqu'un a une idée, je dis : Y'ià 
mon affaire. Alors, je n'ai pas perdu la tête, je l'ai demaiidée 
tout de suite ; et la mère Bazu m'a promis que si j'avais la. 
la ferme des Viviers, sa fille était à moi. 

ZOÉ, à part. 

ciel ! 

PIERRE. 

Et comme il vient presque de me l'accorder, je suis tran- 
quille... (Remarquant le trouble de Zoé.] Eh hien! qu'aveSB-VOUS 

donc? 

ZOÉ. 

Rien, monsieur Pierre. Je vous souhaite bien du bonheur. 



SCÈNE VIII. * TJ 

PIERRE. 

Chut ! le voilà qui revient. 

ZOÉ^ k part.. 

C'est fini^ U va TépOUSer. (Alphonse et Dumont sorteul, en causant, du 
pavillon; André parait dans le fond.) 

DUMONT^ à Alphonse. 

Je dis^ Monsieur, que vous qui blâmez les caprices de ma- 
demoiselle Ernestine, vous avez bien aussi les vôtres. Donner 
dix mille francs de dot à cette petite ! 

ALPHONSE, à demi toîx. ^ 

Tais-toi. 

DUMONT. 

Elle ne manquera pas de partis. 

ALPHONSE. 
C'est ce que je veux. (Apercevant André qui ratisse près de Tallée.) 

André, ce billet à l'instant chez le notaire. 

ANDRÉ. 

Oui, Monsieur. 

ALPHONSE, à Pierre. 

Et Maintenant , monsieur Pierre Rousselet, je suis à vous. 

(il va pour sortir.) 

ZOÉ , Tarrètant. 

Comment, mon amoureux, vous me quittez encore? 

ALPHONSE. 

Pour un instant. 

ZOÉ, à mi-voix. 

Ah ! écoutez donc : je n'ai que trois heures; si vous prenez 
comme ça des congés... 

ALPHONSE, souriant. 

Je vais revenir. 

ZOÉ. • 

A la bonne heure. Mais je voudrais vous dire un mot. 

ALPHONSE, revenant. 

C'est trop juste; je suis à tes ordres. 

PIERRE, à part. 

Comme elle le fait marcher! 

ALPHONSE, à Zoé. 

Qu'est-ce que c'est? 

ZOÉ. 
C'est... (a Pierre et à Dumont, qui se sont approchés pour écouter.) Lais- 
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SCZ-noUS donc, vous autres, (pîerré et Damont s'éloignent et se retirent 
auprès du pavillon.) 

ALPHONSE. 

Eh bien ? 

ZOÉ, bas. 

C'est que... vous êtes mon amoureux, n'est-ce pas? 

ALPHONSE, bas. 

Sans doute. 

ZOÉ, bas. 

Et uii amoureux, ça doit obéir. 

ALPHONSE. 

Aveuglément. 

ZOÉ , de même. 

Alors, cette ferme que Pierre Rousselet vous a demandée, il 
faut... 

ALPHONSE. 

Sois tranquille, tu me Tas recommandé ; il Taura. 

ZOÉ, bas. 

Non, au contraire, il faut la lui refuser. 

ALPHONSE, surpris. 

Ah! 

ZOÉ. 

Oui; je le veux. 

ALPHONSE. 
C'est difiérent. (Regardant Pierre, qui le salue en signe de remercie- 
ment.) Pauvre garçon! moi qui croyais que c'était lui. (AZoé.) 
Alors, je la garderai pour l'autre. 

ZOÉ. 

C'est ça, pour l'autre. 

ALPHONSE, à Toix basse. 

Mais à une condition; c'est que lorsque l'horloge du château 
sonnera deux heures, tu m'attendras au bout de ce bosquet, 
près de la pièce d'eau, (a part.) Je veux être le premier à lui 
annoncer ce que je fais pour elle. 

ZOÉ. 

Près de la pièce d'eau ! pourquoi donct 

ALPHONSE. 

J'ai à te parler; tu sais bien, pour l'autre, 

ZOÉ. 

Ah! oui. 

ALPHONSE. 

Ainsi, tu viendras ; ne l'oublies pas, à deux heures. 
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tôt. 

C'est convenu, à déUX heures. (Saut el regardant Plêwe en des- 
sous.) Adieu^ Monsieur, ne me faites pas attendre, au moins. 

ALPHONSE, à Pierre. 

Venez, monsieur Pierre. 

PIERftE. 

Voiià, Monsieur, (a paH.) Cette petite Zoë m'a donné un fier 

coup de main, là. (Alphonse est entré dans le papillon» Pierre y entre 
après lui.) 

ZOÉ. 

SI maintenant Catherine Bazu l'ëpouse^ ce ne sera pas du 
moins pour la feiane. 

SCÈNE IX. 
DUMONT, ZOÉ. 

DUMONT. 

,A-t-on jamais vu! dix mille francs de dot à mademoiselle 
Zoé ! et il charge le notaire d'en prévenir les jeunes gens du 
village. Certainement je ne suis pas un jeune homme ; mais 
dix mille francs, ça mirait aussi hien qu'à un autre, c'est de 
tous les âges« Elle ne sait rien, je serai le premier en date. Ma 
foi, hrasquon^ l'aventure. Zoé, Zoé!., (u s'approche d'elle.) 

ZOÉ, à part. 

Ah! mon Dieu! c' méchant régisseur; ii va eticore me 
gronder. 

DUMONT. 

Viens ici, Zoé, j'ai à te parler. Tu sais que je m'intéresse à 
toij je t'ai vue naître, et je t'ai toujours aimée... 

ZOÉ. 

Ah ! bien , vous cachiez joliment votre jeu. Vous étiez tou- 
jours à crier : Ah! le vilain enfant! qu'il est maussade! 

DUMONT. 

Parce qu'on te g&tait. (Lui prenant la main.) Et moi, qui t'ai- 
mais véritablement... Mais viens de ce côté, (u la mène du côté 
opposé do pavillon. ]11 n'cst pas nécessaire qu'on nous entende de 

ce pavillon, (ll lui parle bas à Foreille.) 

•zOÉ. 

Vraiment! (oumont lui parle enteore bas.) Est-ce quc par hasard?.. 

(Oamont lui parle encore bas» avec plus de chaleur.) Ah, mon Dieu ! m'é- 

pouser ! * 
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DUMORT. 

N'aie donc pas peur, et surtout ne crie pas ainsi. 

ZOÉ. 

Moi! madame Dumont! moi qui n'ai rien. 

DUMONT. 

Tu es plus riche que tu ne crois. (Étonnement de zoé.) Cette 
grâce, cette gentillesse... (a part.) Car, au fait, je ne sais pas 
pourquoi on n'y faisait pas attention, à cette enfant, elle est 
très-bien. 

ZOÉ, à part. 

Encore un qui s'en aperçoit. 

DUMONT. 

Eh bien? 

ZOÉ. 

Ëk^outez; je ne dis pas non, je ne dis pas oui. 

DUMONT. 

C'est bien vague. 

ZOÉ. 

11 faut que je voie si votre amour est sincère. 

DUMONT, & ses pieds. 

Âh! je te jure, sur mon honneur... 

ZOÉ, rimitant. 

C'est bien vague. 

DUMONT. 

Espiègle!' 

ZOÉ, à part. 

Air : La viUe est bien, Vair est très-pur (du Colonel). 
Ah! grand Dieu! si Pierre était là ! 

DDMONT. 

L*affaire est-eUe terminée? 

ZOÉ. 

Je ne peux rien dire... Ton verra. 

(a part.) 
En Y*ià deux dans la matinée. ' 

DUMONT. 

Tu parais troublée. 

ZOÉy 

Oui beaucoup. 
Un amant dans cette attitude!.. 
Ça vous surprend un peu ; surtout 
Quand on n'en a pas Thabitude. * 
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PIEBRB^ sortant dn paTilloii* 

Eh ben ! en voilà un autre. 

ZOÉ^ jetint un cri. 

Ah!... 

DUHONT9 se relevant. 

Au diable Tinibécile ! (11 s*esquiTe.) 

SCÈNE X. 
PIERRE, ZOË. 

ZOÉ9 à part. 

C'est bien fait. (Haut.) Tiens , c'est encore yous^ monsieur 
Pierre? 

PIERRE^ avec humeur. 

Pardi, faut bien que je passe quelque part. Mam'selle;je 
ne pouvais pas me douter que vous étiez en afiaires. 

ZOÉ. 

Eh ! mais, on dirait que vous avez de l'humeur? 

PIERRE. 

Ce n'est pas sans raison. Tous les malheurs à la fois. Jlf . d'Au- 
berive qui, pendant une heiu^e, ne me parle que de vous... 
« Ah ! qu'elle est gentille! qu'elle est agréable ! y> 

ZOÉ. 

Ça vous fait de la peine? 

PIERRE. 

Non; mais ce n'est pas de ça qu'il s'agissait, c'était de la 
ferme, et il me la refuse. 

ZOÉ, avec joie. 
Il VOUS la refuse? (Avec compassion.) Pauvre garçon! (a part.) 

Ah ! que mon autre amoureux est aimable ! 

PIERRE. 

Et au moment où je viens vous raconter ça, à vous qui me 
donnez des conseils, v'ià que je trouve ici ce régisseur, qui 
était à vous cajoler. 

ZOÉ, d*un air étonoé. 

Ah ! il vous refuse la ferme! et pourquoi donc? 

PIERRE. 

Est-ce que je sais? il n'a fas voulu me donner de raisons! 
et puis je ne l'écoutais pas; je pensais à d'autres idées qui me 
venaient... Ah çà! qu'est-ce qu'il faisait donc là, ce régisseur? 
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tOi^p légèrenent. 

Le régisseur... oh ! il me parlait de quelque chose., « Est-ce 
que M. d'Auberive a promis le bail à quelqu'un? 

PIERRE. 

Je ne crois pas, parce qu'il m'a 4it : « Je verrai plus tard ; 
ça dépendra... d Et qu'est-ce que vous dis^t donc^^ ça régis- 
seur? 

ZOÉ. 

Bon ! il faisait le galant. 

PIERRE. 

Ah ! il faisait le galant, lui aussi ! 

ZOÉ. 

C'est-à-dire il veut m'épouser. 

PIERRE, frappé^ 

Vous épouser! rien que ça? 

ZOE, & part. 

Eh! mais, comme il parait troublé! 

PIERRE. 

L'épouser! je ne l'aurais jamais cru. Mais vous ne l'écoutiez 
pas? 

ZOÉ. 

Ah dame ! une demoiselle écoute toujours. 

PIERRE. 

Eh! eh bien ! Mam'selle, vous qui dites que les autres chan- 
gent souvent de danseur, il me semble que vous ne vous re- 
fuse? pas non plus ce petit plaisir-là? , . 

ZOÉ. 

Moi! 

PIERRE. 

Vous en aviez déjà un, M. Alphonse^ 

ZOÉ. 

Ëh bien! je n'ai pas changé pour ça. 

PIERRE. 

Comment! ça vous en fait deux. 

ZOÉ. 

Sans doute, un mari et un amoureux. 

PIERRE, à part. 
Dieu! a-t-elle de l'esprit! (La regardant d'un air rari.) Et est- 

elle jolie comme ça de profil! je ne l'avais pas cçcore vue de 
profil. 
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Je crois que ça commence. (Au moment où Pierra. se rapproohe 
pour parler à Zoé. André se trouve entre, elle e^ lui.) 

PIERRE, voyant André. 

Ah ! voilà un autr^ profil. 

SCÈNE XL 
PIERRE, ANDBÉ, ZOÉ. 

PIERRE, à André qui tient des lettres à la main. 

Qu'est-ce que tu veux? qu'est-ce que tu demandes? 

ANDRÉ. 

Ce n'est pas vous, c'est mam'selle Zoé, un paquet de lettres 
que je rapporte pour elle de chez le notaire, (u donne les lettres 

à Zoè.) 

PIERRE. 

C'est bon; va-t'en. (André s'en ya.) Des lettres , UB notaire; 
, qu'est-ce que cela veut dire ? 

ZOÉ. 

Je n'y comprends rien ; on ne m'écrit jamais et pour bon- 
nes raisons... Mais vous, monsieur Pierre, qui savez lire?.. 

(fille lui donne les lettres.) 

PIERRE, les prenant. 

Avec plaisir; c'est mon fort, la lecture ; le reste, je ne dis 
pas. (il lit comme un écolier .)« Mam'sellc, depuis quc je vous adore, 
excusez si je ne vous en ai rien dit... » 

ZOE. 

Comment! c'est une lettre d'amour? 

PIERRE, haussant les épaules. 

Comme c'est écrit! 

ZOÉ. 

Mais pas mal... « Je vous adore. » Continuez. 

PIERRE, continuant. 

« C'est que mon respect était égal à mon silence. Mais si 
l'offre de ma main et de ma fortune... » (s'înterrompani.) Que 
c'est bête! ma main et ma fortune; ils n'ont que ça à dire; 
ça doit être beau ! Quel est donc l'animal qui écrit de pareil- 
les sottises? (ils regardent la signature.) Jean L'hullUer. 

ZOÉ. 

Jeau L'hHillicr> le menuisier; un joli garçon! 
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PIERRE. 

Oui, un grand échalas. 

ZOÉ. 

Et les autres? 

PIERRE^ parcourant lei lettrei. 

Toutes de même. 

ZOÉ. 

Us veulent tons m'épouser ! 

PIERRE^ lisant les signatures. 

Jérôme Dufour, André Leloup, Christophe l'Ahuri; en v'ià- 
t-ilîenVlà-t-il! 

Air : J'en guette un petit de mon âge, 

y erois qu'il en sort de dessous terre. 

ZOÉ^ à part. 
V'ià qu'ils arrivant!.. Est-ce étonnant! 

PIERRE. 

C'est pire qu'une folle enchère, 
. ïlt tout r monde en veut maintenant. 
(Regardant les lettres.) 
La proYision est assez ample^ 
Caf tout r village après elle s'est lancé^ 
D'puis que V seigneur a commencé. 

ZOÉ. 

Ce que c'est que le bon exemple! 

(a part et regardant Pierre.) 

. Et ça ne lui fait rien; il se tait; cependant il souffre! Peut- 
. on être dur comme ça à soi-même! 

PIERRE, hésitant. 

Et de tous ceux-là, lequel que vous choisiriez? 

ZOÉ, le regardant en dessous. 

On ne sait pas; il peut s'en présenter d'autres. 

PIERRE, à part. 

Au fait, elle a raison. Si je tarde encore... Jusqu'à présent 
. il n'y en a que deux qui en valent la peine, le seigneur et le 
régisseui'. On serait le troisième, et le numéro 3 n'est pas trop 
mauvais. Si j'osais; j'ai envie d'oser... (a zoé.) Mam'selle. 

ZOÉ, se rapprochant. 

Qu'est-ce que c'est? 

PIERRE. 

Eh bien!.-., (a part.) Ah ! mon Dieu! <3t Catherine Bazu qui 



ZOE. 
PIERRE. 

ZOÉ. 
PIERRE. 
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a ma parole. Si j'allais me trouyer deux femmes sm* les bras. 

Faut que je me dégage. (On entend tonner deox heures,) 

ZOÉ. 

Ah! mon Dieu! et mon amoureux qui m'attend? 

PIERRE. 

Vot' amoureux! 

ZOÉ. 

J'ai promis d'allei* le rejoindre à deux bernes. 

PIERRE. 

Pourquoi donc? 

Je ne sais pas. 

Et où ça? 

Au bout de cette allée. 

Et vous irez? 

ZOÉ. 

Certainement. Moi^ d'abord^ je n'ai que ma parole. (Regardant 
du côté du bosquet) Justement je l'aperçois. (Elle y court.) 

PIERRE^ Toulaut Tarréter. 

Eh bien! attendez donc, Mam'selle; moi aussi j'ai à vous 
parler. 

ZOÉ, en s*en allant. 

Ce sera pour une autre fois; ça lui apprendi*a à se décider. 

(EUe disparait dans le bosquet.) 

SCÈNE XII. 
PIERRE, seuu puis ERNESTINE. 

PIERRE. 

Mam'selle, écoutez-môi donc ! Elle y va, c'est qu'elle y va : 
a-t-on jamais vu! cette petite; son amom*euj! un amoureux 
comme ça à une fille de village, qu'est-ce qui nous restera à 
nous autres? (Regardant dans le bosquet.) Oui vraiment! il n'était 
pas loin, le voilà! il lui donne le bras... Ah ! mon Dieu! ils 
disparaissent derrière les bosquets. Si encore je m'étais déclaré, 
si elle était ma femme, j'aurais droit de me fâcher; c'est un 
agrément; mais je n'ai rien à dire, et je suis obligé de rester 
là, les bras croisés, comme un pm* et simple jobard. 

T. XY« 5 
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EMBSriNKj eatriBt p«r le lo^d à 4roile. 

Ah! te Toilà, Pierre, qu'est-ce quQ tu fais douc là? 

PIEIWS. 

Rien, Mam'selle. 

EiiNi;$Tn<E. 
As-tu vu passer M. Alphonse? 

piEAiii:. 
Si je Tai vu? Gertaiueineiit; e^ ce qui n^e fait le plus enra- 
ger, (Regardant du c6té du bosquet.) O'est que je ne le TOis plus. 

ERNESTINE. 

Comment? 

PIERRE. 

Il était ici avec mam'selle Zoé; et ce que vous ne croiriez 
jamais^ il lui faisait la cour. 

ERNESTINE. 

Je le sais; c'était pour rire. 

PIERRE. 

Ah! vous appelez cela pour rire! Primo, d'abord et d'uQQ... 
ce matin, quand je suis arrivé, il Fembrassait. , 

ERNESTINE, troublée. 

En es-tu sûr? 

PIERRE. 

Pour commencer, il m'en a parlé à moi, personnellement, 
comme de quelqu'un qu'il aimait, qu'il adorait. 

ERNESTINE. 

Depuis ce matin? 

PIERRE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en a l'idée, faut du temps 
pour s'enhardir à ce poiat-là, et je gagerais qu'il l'aime depuis 
longtemps. 

ERNESTINE. 

Userait vrai! 

PIERRE. 

Oui, Mam'selle, oui, il fera quelque folie pour elle. 

ERNESTINE. 

Que dis-tu? au moment où je venais d'avouer à mon père 
que c'était lui que je préférais ! 

PIERRE. 

Combien lui en faut-il donc ? car si vous l'aviez vu tantôt, 
auprès d'elle, avec des yeux animés... et elle donc, tout à 
l'hem'e : « Il m'attend à deux heuies. — Pourquoi iaire? » 
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que j'ai dit. — « Ça ne te regalrde pas, » qu'elle a répondu ; 
et elle s'en est allée en riant; et ils ont disparu dans les bos- 
quets. 

GRNESTIME. 

Ocîel! 

PIERRE. 

C'est comme je vous le dis, de vrais bosquets; Us sont là 
pour le dire ; et tenez, tenez, Mam'selle... (luî montrant le bosquet.) 

Air du vandeville de VHofMne vert. 
Le v'ià qui vient par cette allée» 

ERNESTINE. 

Le dépit fait battre mou cœur. 

PIERRE. 

Dieu! si ma vu' n'est pas troublée, 

Tl me parait sombre et rêveur. 

Sa Iristess* n'est pas naturelle. 

On dirait qu*il n'ose approcher... 

Ça m' fait trembler. . . il faut, Mam'selle, 

Qu'il ait quelqu' chose à se r'procher. 

SCÈNE XIII. 
ALPHONSE, ERNESTINE, PIERRE. 

ALPHONSE, à part. 

Allons, son père le veut, son consentement est à ce prix, il 
faut bien m'y résoudre. 

ERNESTINE, bas à Pierre. 

Gomme je vais le traiter! 

PIERRE. 

C'est ça, parlez-lui ferme, et qu'Q n'y revienne plus. 

ERNESTINE, aTee émotion. 

Ah! vous voilà. Monsieur. Vous avez vu mon père, sans 
doute? 

ALPHONSE, froidement. 

Non^ Mademoiselle. 

ERNESTINE, à part. 

Tant mieux, je mourrais de horite s'il savaitce que je lui ai 
dit. (Haut.) Vous avez l'air de chercher quelqu'un; peut-être 
mademoiselle Zoé? 

ALPHONSE, d'un air préoccupé. 

Non, je la quitte à l'instant. 
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PIERRE; bai, à EnesUoe. 

Là; je ne lui fais pas dire. 

ERNESTINE; s*efforçaut de sourire. 

J'admire votre docilité ^ Monsieur^ et comme vous vous ré- 
signez à une plaisanterie qui a dû vous coûter beaucoup. 

ALPHONSE. 

Mais non; pas tant que vous croyez. 

PIERRE; bas. 

11 y prend goût. 

ALPHONSE. 

Je vous dois même des remerciements; car cette épreuve 
bizarre a décidé du sort de toute ma vie. 

ERNEST1NE. 

Gomment; Monsieur? 

ALPHONSE. 

Oui; Mademoiselle; que voulez-vous? chacun a ses caprices; 
j'ai vu que je ne parviendrais jamais à vous plaire? 

ERNESTINE. 

Monsieur! 

ALPHONSE. 

Oh! je ne vous en veux pas; on n'est pas maître de son 
amour; c'est ce que je pensais en regardant cette petite; qui 
est charmante. ' 

PIERRE; ayec un soupir. 

C'est vrai. 

ALPHONSE. 

Oïl pourrais-je trouver mieux ? Une jeune tille doucC; naïve. 

PIERRE; soupirant plus fort. 

C'est vrai. 

ALPHONSE. 

Remplie de grâceS; de bonnes qualités,. . 

PIERRE; de même. 

C'est que c'est vrai. 

ALPHONSE. 

Qui ne se fera pas un jeu de désoler son amant; qui l'ai- 
mera de bonne foi. 

ERNESTINE; avec impatience. 

C'est assez; Monsieur. 

PIERRE; en larmes. 

Non; ce n'est pas assez; il ne peut pas trop en dire; c'est 
qu'il n'y en a pas une comme elle à dix lieues à la ronde. 
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ERNESTINE, à Alphonse. 

EntiD, Monsieur^ vous l'aimez? 

ALPHONSE. 

Je ne me crois pas obligé de vous rendre compte de mes 
sentiments. 

ERNESTINE.' 

Et moi, je les devine, et je ne soufirirai pas un semblable 
scandale dans la maison de mon père. Peu m'importe qui 
vous aimiez^ qui vous adoriez^ cela m'est parfaitement indif- 
férent. Mais nous devons veiller sur le sort d'une jeune fille 
qui nous est confiée. J'entrevois vos projets. 

ALPHONSE. 

Mes projets! vous vous trompez; et^ comme vous le disiez 
nous-même ce matin^ je n'ai pas de préjugés; aussi mon in- 
tention est de l'épouser. 

PIERRE^ à Ernestine. 

L'épouser? 

ERNESTINE. 

Qu'entends-je! 

PIERRE. 

Quand je vous disais qu'il ferait des folies! 

ERNESrmE. 

Comment^ Monsieur... 

SCÈNE XIV. 

Les PRÉCÉDENTS^ ZOË9 en habit de mariée. 
ZOÉ; entrant. 

Me v'ià. 

ERNESTINE. 

Que vois-je? 

PIERRE. 

Quelle toUette! . 

ZOÉ. 

Vous m'avez dit dé me mettre en mariée ; il ne me manque 
rien... que le mari. 

PIERRE. 

V'iàl' coup de grâce! 

ERNESTINE. 

Plus de doute. 

ENSEHRLE. 

Air : De crainte et de douleur (de la Batelière). 

ALPHONSE ET ERNESTINE. 

De trouble et de douleur 
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Je sens battre mon cœur ; 
Évitons sa présence... 
Car mes regards^ d'atance^ 
Trahiraient ma douleur. 
De dépit^ de fureur^ 
Je sens battre mon ccBur. 

PIERRE. 

De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur. 
Pour moi la belle avance^ 
S'il faut qu'en ma présence 
Elle épous' Monseigneur !.. 
«De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon cœur. 

ZOÉ. 

Mais qu'ont-ils donc tous trois? 
Et qu est-ce que je «vois? 
Ils sont fâchés^ je pense... 
On dirait qu' ma présence 
Les troubl' tous à la fois... 
D'où vient V trouble où j' les vois, 
Et qu'ont'ils donc tous trois? 
(Alplionse et Emestine sortent. Pierre Ta s^asseair sur une chaise auprès du 

bosquet.) 

SCÈNE XV, 
ZOÉ, PIERRE. 

ZOÉ , les regardant sortir. 

A qui en ont-ils donc? dites-le-moi. Eh bieti! il pleure. 
Qu'est-ce que vous avez donc, monsieur Pieire? et qu'est-ce 
qui vous fait du chagrin? 

PIERRE i 

Vous me le demandez! c'est vous qui en êtes cause, vous, 

(Olant son chapeau et pleurant.) madame la COmteSSe. (il se lèye.) 

ZOÉ. 

Madame la comtesse!.!. A qui en a-t-il? 

PIERRE. 

Puisque M. Alphonse vous aime, puisqu'il vous prend pour 
femme. 

ZOÉ, aTeejoie. 

Moi, sa femme l il serait vrai ! Qu'estnre que tu me dis là ? 
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PIERRE. 

Vous ne le saviez peut-être pas? 

20É. 

Du tout. 

PIERRE^ avec dépit. 

Et c'est moi qui le lui appîends ! Qu'est-ce qu'il vous avait 
donc dit tout à l'heure? 

ZOÉ.' 

Air : Amis, toiûi la Hanté smalnè, 

n m'a bien dit qu' j'allais être mariée^ 

Mais j'ignorais qu'il dût étr' mon époitx. 

An bai ce soir pourtant il m'a priée^ 

En me disant de choisir des bgoux^ 

De beaux atours^ des boucl's d'oreiUe, un' cbatne^ 

Et qu' pour l'hymen où j'allais m'engager 

n se charg'rait du reste. 

PIERRE j se désolant. 

Je 1' eroli sans peine f 
C'est justement c' dont j' voulais me charger. 

A qui la faute? à toi^ Pierre Rousselet^ à toi^ imbécile^ qui 
n'ose pas parler; car^ c'est vrai^ je n'en connais pas de plus 
bête que moi! 

ZOÉ. 

Eh bien! eh bien! console-toi; si je suis grande dame, je 
n'oublierai pas mes amis^ et te voil& sûr d'avoir la ferme des 
Viviers^ que tu désirais tant. 

PIERRE. 

Je m'en moqUe bien. Je donnerais toutes les fermes du 
monde pour rompre ce maudit mariage. 

ZOÉ» 

Pourquoi donc? 

PIERRE. 

Parce que je ne veux pas que tu sois grande dame. 

ZOÉ. 

Vous êtes gentil. 

Parce que... ma foi^ en arrivera ce qui pourra... parce que 
je t'aime trop pour cela. . 

ZOÉ^ a^ee joie. 

Vous m'aimez? 
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PIERRE, hors de lui. 

Gomme un fou, comme un imbécile. Je ne m'en étais pas 
aperçu ; mais depuis qu'il a expliqué pourquoi il te préférait, 
je vois que tu es celle qui me convient le plus, c'est-à-dire que 
tu es peut-être la seule qui me convienne. 

ZOÉ. 

Il fallait donc le dire ! 

PIERRE. 

Est-ce que je m'en doutais? Mais dès que les autres s'y sont 
mis, ça m'a pris comme un coup de foudre. 

ZOÉ. 

V'ià le grand mot lâché! et tu parles quand il n'est plus 
temps. 

PIERRE. 

11 n'est plus temps? 

ZOÉ. 

Écoute donc, Rousselet, tu es un brave garçon; mais tu ne 
peux pas exiger que je refuse mon bonheur, puisqu'il m'aime, 
cet homme-là, puisqu'il me veut. 

PIERRE. 

Et moi aussi, je te voulais, et prenez-y garde, Zoé, je ferai 
un malheur, je vous en avertis. 

ZOÉ. 

Comment, Monsieur? 

PIERRE. 

Je ne m'y mets pas souvent; mais si je m'abandonne à mon 
naturd fougueux, je suis capable de me détruire. 

ZOÉ. 

Air du vaudeviUe de l'Ours et le Paeha» 
ciel! former un tel projet! 

PIERRE. 

Oui, Mam'seUe, et si la rivière 
N'était pas si loin... on verrait. 

* 

ZOÉ, rarrétant. 
.Ah! grand Dieu! que voulez-vous faire 
Ce serait me désespérer. 

PIERRE. 

Ce mot m' décide, et quoiqu* j'enrage... 

De me périr j'aurai V courage... 

Exprès pour vous faire pleurer 

Le jour de votre mariage. ' 
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ZOÉ^ le retenant. 

Monsieur, Monsieur, je vous prie de m'écouter. ' 

SCÈNE XVI. 
ERNESTINE, ZOÉ, PIERRE, puis ALPHONSE, et DUMONT. 

ERNESTINE. 

Je ne puis rester en place... jusqu'à mon père lui-même 
qui me répète que c'est ma faute. (Apercevant zoé.) Ah ! vous 
Yoilà, Mademoiselle, vous devez être bien glorieuse du trouble 
que vous causez. 

ZOÉ, d*un air confus. 

Mon Dieu, Mam'selle, je vois que vous êtes fâchée ; je vous 
assure pourtant qu'U n'y a pas de ma faute. 

ERNESTINE. 

Votre conduite est indigne; non pas que je regrette M. d'Au- 
berive. Sa légèreté et le choix qu'il a fait prouvent qu'il ne 
le mérite nullement; mais cela ne justifie pas votre imperti- 
nence. 

ZOÉ. 

Je sais bien que j'ai tort; car, enfin, vous me l'aviez prêté. 

PIERRE. 

Quelle imprudence ! Est-^e qu'on prête jamais ces choses- 
là? ça s'égare si facilement! 

ZOÉ. 

Et je devrais vous le rendre, parce que, avant tout, faut de 
la conscience. Mais comment faire maintenant qu'il ne veut 
plus? , 

ERNESTINE, piquée. 

11 ne veut plus? C'est inouï, c'est inconcevable; cette petite 
dont nous nous moquions ce matin... (changeant de ton.) Écoute, 
Zoé, je n'ai aucune prétention sur M. Alphonse; au con traire 
je l'abhorre, je le déteste. 

PIERRE. 

Moi aussi. 

ERNESTINE^ 

Mais je ne puis supporter l'idée qu'il nous brave à ce point. 

PIERRE. 

Ce serait honteux. :■ 

ERNESTINE. 

Je tiens à le désespérer [à mon tour, et je me charge de ta 
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fortune, de ton sort; Je te marierai à qui tu voudras, si tu 
consens à déclarer devant mon père, devant tout le monde, 
que tu ne veux pas Tépouser, que tu ne Taime pas. 

PIERRE. 

C'est ça. 

ERISESTINE. 

Que tu en aimes un autre. 

PIERRE. 

Oui. 

' ERNESTiNE. 

N'importe qui. 

PIERRE. 

Moi, par exemple, je suis tout porté. 

ZOÉ. 

Ah ! Mademoiselle, que me demandez-vous là? 

PIERRE. 
Elle y tient. (Alphonse paraît dans le fond à droite.) 

ZOÉ. 

Certainement, s'il faut vous dire la vérité, je crois bien que 
je ne l'aime pas... peut-être même que j'en aime un autre. 

ERNESTINR. 

Eh bien? 

ZOÉ. 

Mais le désoler! lui qui est si honnête homme!... Et puis, 
qu'est-ce que ça peut vous faire, puisque vous le détestez, 
qu'il épousé celle-ci, qu'il préfère celle-là? Ah! si tous l'ai- 
miez, ça serait bien différent. 

ERNESTINE, vivement. 

Cela te déciderait ? 

ZOÉ. 

Mais... 

ERNESTINE, à demi Toii. 

Eh bien, oui... oui, je crois que je l'aime encore. 

ALPHONSE, qui a fait signe à ses amis d*approcher, et se jetant aux pieds 

d'Ernestine. 

Ah ! que je suis heureux ! 

ERINESTINE. 

Quoi! Monsieur, vous étiez là? 

*• CHOEUR. 

Air : Allons, amis, le soleil va par aitre. 
An choix heureux que son cœar vient de faire 

• '\9 
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Chacan de nous g'empresse d'accourir ; • 
Plus de rivaux... celui qu'elle préfère 
Est le plus digne^ et devait l'obtenir. 

EKNESTINE^ à AlphoaM, qui lui a parlé bas pendant le chœur. 

Gomment 9 Monsieur^ mon père était du complot? Oh! 
comme je vais le gronder^ et Tembrasser surtout ! 

DUMONTj montrant Alphonse. 

Décidément^ Mademoiselle^ c'est bien Monsieur? 

ERNESTINE^ souriant. 

Ah! oui... je n'aurai plus de caprices. (Regardant zoé.) Eh 
bien! ma pauvre Zoé^ te voilà tout interdite? 

ZOÉ. 

Oh! non^ Mam'selle^ j'ai de la marge, (à Alphonse.) Mais 
Yous^ Monsieur, vous me trompiez donc? 

ALPHONSE. 
Du tout; j'ai joué mon rôle jusqu'au bout. (Tirant sa montre.) 

Tiens, regarde. 

ZOÉ. 

C'est juste, les trois heures sont sonnées. Je vous le rends, 
Mam'selle, et avec plaisir, car ce pauvre Pierre me faisait trop 
de chagrin. 

PIERRE, s'essuyant le fjpost. 

J'en ai encore la sueur froide. 

ZOÉ. 

Et si toutefois il me trouve assez riche... 

PIERRE. 

Certainement. 

ALPHONSE. 

D'ailleurs, je me charge de ta dot. 

ERNESTINE. 

Et moi de la corbeille. 

ALPHONSE. 

Et quant à la ferme, tu sais que c'est toujours toi qui en 
disposes. 

ZOÉ, tendant la main à Pierre. 

Je te disais bien que je t|^la donnerais. 

CHOEUR. ^ 

r Vraiment la petite 

S'y coonaft^ je crois, 
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' Et le seul mérite 

A dicté son choix. 

* • ... 

ZOE^ au public. 

Air : Paris et le viUage. 
Si vous voulez y consentir, 
J'allons nous marier au plus vite : 
A ma noc' daignVez vous venir ? 
G^est la mariée qui vous invite. 
Gardez-vous d'y manquer, au moins ; 
Et quand j* compte entrer en ménage^ 
N'allez pas, faute de témoins. 
Faire manquer mon mariage. 

TOUS. 

N'allez pas, faute de témoins, 
Faire manquer son mariage. 



FIN DE ZOE. 
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MADEMOISELLE D'HARYILLE. 
MA.THILBE, sa nièce. 
M. DE BBAUVOISIS. 
PHILIPPE, intendant de mademoi- 
selle d*Har?iUe. 



FREDERIC. 

JOSEPH, domestique de mademoi- 
selle d'Harville. 
Plusieurs Valets. 
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Un bel appartement ; porte au fond , et deux portes latérales, la purte à droite 
de Tacteur est celle de Tappartement de Matbilde ; celle qui est à gauche est 
la porte de la chambre de Frédéric. Adroite, sur le devant, une grande table 
couverte d'un riche tapis , et sur laquelle se trouvent une cassette, un en- 
crier, etc. A gauche, nn guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MADEMOISELLE D'HARYILLE, MATHILDE. Elles sont assises; 

mademoiselle d'HarTilUe travaille à de la tapisserie. Mathilde lui fait la 

lecture. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Et bien! Mathilde, vous ne lisez plus? 

MATHILDE. 

C'est que je réfléchis, ma tante. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Et à quoi, s'il vous plaît? 

ICAT^ILDB. 

Mais à ce roman. C'est singulier ! ce Tome Jones, que M. Al- 
worlhy et sa sœur élèvent avec tant de bonté, c'est absolu- 
ment comme M. Frédéric, que vous avez recueilli dès son en- 
fance, dont vous avez pris soin, et qui n'a jamaL^ connu ses 
parents. 

T. XV, 6 



08 PHILIPPE, 

MADEMOISELLE d'dAR^ILLG. 

Ah ! c'est possib)e^ fl f à qfuelques l'àpiports. 
Voules^vous que je continue, ma tante? 

MHkDBMOISELLE d'&ARVILIE, prenait le livre. 

Non, mon enfant; cela vous fatigue, et puis voici bientôt 
l'heure du déjeuner. ' ' 

MATHILDE. 

C'est dommage, j'aurais été curieuse de savoir ce que de- 
vient Tom Jones; il est si bon, si aimable... comme M. Fré- 
déric. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Vous êtes bien jeune, Mathiide; écoutez-moi , et parlons 
raison, si c'est possible. Vous prenez beaucoup d'intérêt* "à 
Frédéric, et il le mérite, sans doute, à quelques égards; mais 
une jeune personne tomtae vous doit s'observer davantage. 

MATHILDE. 

Ma tante! 

MADEMOISELLE d'hARVTLLE. 

Je voulais vous parler de cela, il y a quelques jours. Nous 
étions allées la veille à l'Opéra; j'avais reçu Frédéric dané 
ma loge; je lui avais fait cet honneur; nous avions avec nous 
M. le vicomte de Beauvoisis, mon neveu. Le vicomte, malgré 
quelques petits travers qui tiennent à la jeunesse, réiintt les 
plus brillantes qualités. Je vous dis cela entre nous, Mathiide, 
pom* que vous le reteniez. J'ai des projets dont nous parlerons 
plus tard. Pour en revenir à l'Opéra, vous ne fîtes que rire 
et causer avec Frédéric. On ne rit point à l'Opéra, ma nièce. 
Et en sortant, c'est encore le bras 'dé Frédéric qui fut accepté 
par vous, sans égard pour le vicomte, qui vous ofir&lit lé sjèn. 

(Elle se lève.) 

Air : Vaudeville de la Somnambule. 

Ce n'est pas bien, ce n'est pas convenable; 
A votre rang, Mathiide, il faut songer. 

MATHILDE. 

J*ai cru pouvoir, suis- je donc si blâmable ! 

Le consoler, sans déroger. 
Il est si bon! ' 

9IADEM0I6ELLE d'hARVILLE. 

Soit, mais, je le répète. 
En fait d'amour, d'amitié, de bonheur. 
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U faut encor consalter l'étiquette. 

MATHILDE. 

Moi, je n'aurais consulté que mon cœur. 

Frédéric est si reconnaissant de vos bontés*, il vous aime 
tant. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je le crois, MathildeJ'ai besoin de le croire; et cependant, 
sans parler ici de moil rang, je né trouve pas en lui ces 
égards, ces attentions que j'ai le droit d'attendre, peut-être, 
d'un jeune homme qui me- doit tout. Logé dans mon hôtel, 
mon saion M est ouvert; il peut venir s'y former au ton et 
aux manières de la bonne compagnie. Eh bien, non; à peine 
s'il parait le soir chez moi... ' 

♦ • • MATHILDE. 

Ecoutez donc, ma tante, il faut être juste, votre salon, c'est 
bien beau, mais ce n'est 'guère «musantJ 

MADEMOISELLE d'HAUVILLE. 

Comment, Mademoiselle ? 

MATHILDE. 

Pour un jeune homme, je veux'dire. N'entendre parler que 
de l'ancienneté de notre race , des hauts faits des d'Hîn-villc... 
moi-même, qui suis de la famille, je vous assure que quel- 
quefois... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Ma nièce... 

MATHILDE. 

A plus forte raison ce pauvre Frédéric , qui est jeune, im- 
patient, étourdi; car sa tête est légère, j'en conviens; mais 
son cœur est si bon! Élevés ensemble, ici, sous vos yeux, je 
connais ses sentiments pour vous; je sais à quel point il vous 
chérit 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

En êtes-vous sûre, Mathilde? 

MATHILDE. 

Eh! tenez; ce jour où vos chevaux s'emportèrent, mon 
cousin de Beauvoisis appelait du secours; mais Frédéric se jeta 
au devant des chevaux, au risque d'être renversé; il les re- 
tint, il vous sauva peut-être! et, pour ne pas vous alarmer 
par la vue de ses habits déchirés, de ses mains meurtries, il 
s'échappa en me recommandant le silence. 



tOO ï>H)LlVPK. 

Kl voub avez eu tort, Mademoiselie. < Comment! je n'en ai 
rien sul Frédéric... 

IfATMif.OK. 

lilntre nous ^ je crois que votre rang Tintiinide un peu. 
V Ah ! D me dit-il souvent^ parce qu'il cause avec moi... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Ah! 

MATH1LDE. 

Oui, il paraît qu'il ne me ti^ouve pas Pair si imposant qu'à 
vous. « Ah! disait-il, que n'ai-je l'occasion de prouver marc- 
connaissance à ma bienfaitrice! je donnerais mon sang, je 
donnerais ma vie pour elle ! Si du moins elle était nfariée , je 
me serais dévoué au service de son époux, je l'aurais suivi à 
Tai^mée, je me serais fait tuer pour lui. » 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Il disait cela? 

MATHILDÉ. 

Oui, ma tante, et cela m'a fait faire une réflexion qui ne 
m'était pas encore venue. Pourquoi donc ne vous êtes-vous 
jamais mariée? 

MADEMOISELLE DHARVILLE, un peu surprise. 

Ah ! pom^quoi? voilà bien la question d'un enfant. 

MATHILDE. 

Il me semble cependant que, lorsqu'on a un beau nom !... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Lor;squ'on a un beau nom, ma nièce, ce qu'on peut faire de 
mieux, c'est de le garder. Je reconnais bien là les idées de 
ma sœur, de votre mère, qui, au lieu de suivre mon exemple, 
a choisi dans une classe inférieure un mari qui était riche, 
mais pas autre chose. 

MATHILDE. 

C'est vrai, on dit que mon père était millionnaire et rotu- 
rier; mais il aimait tant ma mère, il l'a rendue si heureuse! 

MADEMOISELLE d'uARVILLE. 

Ce n'est pas une excuse. Mademoiselle; le bonheur ne jus- 
tifie pas une faute. 

MATHILDE, d*un ton caressai^ 

Sans cette faute, cependant, vous n'auriez pas auprès de 
vous une nièce qui vous chérit. 
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MADEMOlSELLk d'harVILLE^ rembraBMnt. 

C'est vrai, mon enfant. Ah ! l'on vient; sans doute M. Fré- 
déric , que j'ai fait demander, et qui tarde bien. Non , c'est 
Philippe. 

SCÈNE II. 

Les PRÉCÉDETtTS; PHILIPPE, tenant à la main des papiers et des 

journaux. 
MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Qu'est-ce que c'est? 

PHILIPPE, à mademoiselle dUarville. 

Les lettres et les journaux de'Mademoiselle,etles comptes du 
mois; car c'est aujourd'hui le premier, (n lui présente les papiers.) 

MADEMOISELLE D'hARVILLE. 

C'est bien, je n'ai pas besoin de lire. 

mathilde. 
On peut s'en rapporter à Philippe, ce n'est pas un inten- 
dant comme un autre. 

mademoiselle d'harville. 
Oui, c'est un honnête homme, et de plus, un habile et dé- 
voué serviteur. Grâce à lui, on me croit deux fois plus riche 
que je ne le suis. Je fais des dépenses énormes; je n'ai jamais 
de dettes, et toujours de l'argent comptant. 

PHILIPPE. 

Je n'y ai pas grand mérite : pourvu qu'on se souvienne 
seulement que deux et deux ne font jamais que quatre , ce 
n'est pas malin d'être intendant; je sais bien qu'ancienne- 
ment ce n'était pas comme cela. 

Air du Piège* 

Tous ces fripons dMnténdants d'autrefois 
Vous ruluaient d'une ardeur peu commune. 

MADEMOISELLE d'haR VILLE. 

On n'en a plus, et cependant je vois 
Qu'on dissipe bien sa fortune. 

PHILIPPE. 

D'accord, je sais qu'on la mange souvent 
Avec une vitesse extrême; 
Mais du moins on a maintenant 
L'esprit de la manger soi-même, 
(il présente uu registre à mademoiselle d'Harville.) 



* 
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MADEMOISELLE d'hARYILLE. 

C'est inutile^ Philippe. 

PHILIPPE. . j 

Mademoiselle veut toujours signer sans lire; ce sont les 
usages d'autrefois. Lisez^ lises> il le faut : qu'est-ce que c'est 

donc que ça? (Mademoiselle d'Harville passe ,aup^ de la table , et 8*assied 
pour examiner les papiers que Philippe lui a présentés.) "^ 

MATUILQE. 

C'est drôle^ il n'y a que lui qui gronde ma tante^ et elle ne 
se fâche pas. Ces vieux serviteurs ont des privilèges. 

PHILIPPE^ passant auprès de Mathilde» 

J'ai tort 9 sans doute; mais ^ voyez-vous^ Mademoiselle^ un 
ancien militaire ne peut pas parler comme un gentilhomme 
de la chambre. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE., 

Qu'est-ce que je vois là I (Lisant.) « Secours donnés par Ma- 
demoiselle^ six mille francs. » (a Philippe.) C'est plus du double 
des mois ordinaires. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle est si bonne, et l'hiver est si rigoureux! 

Air : Dans un castel dame de haut lignage» 
A vos désirs j'obéissais d'avance. 
Dans vos salons^ de tous ces grands seigneurs 
Quand votre nom attire Taffluence^ 
Pour ses bienfaits on le bénit ailleurs, 
^i votre l^ôtel est connu d* la noblesse^ 

Par rindigence il Test aussij 
Et si quelqu'un ignorait votre adresse^ 
Le premier pauvr' lui dirait : « C'est Ici. » 

MADEMOISELLE d'hARVILLE se iève et continue de lire. 

Des ouvriers... d'anciens militaiFes... 

PHILIPPE. » • » 

Des camarades à. moi qui servaient dans l'armée de Rhin et 
de Moselle. Il faut faire quelque chose pour ceu): qui y étaient. 
Mademoiselle; car c'est sous leurs tentes que bien des gens, 
qui valaient mieux que moi, ont trouvé asile et protection. 

MADEMOISELLE b'harvILLE, passant entre Philippe et Mathilde. 

C'est vrai. C'est Philippe qui, dans ce temps-là, nous a ai- 
dées à passer la frontière. 

MATHILDE. 

Je comprends alors votre reconnaissance, votre affection 
our lui. - * 



SCÈNE n. 103 

MADEMOISELLE d'hARYILLE. 

Achevons. (Lisant.) « PoUT la pension de Frédéric, cinq cents 
francs, d (a Philippe.) C'est beaucoup pour un mois. 

PHILIPPE. 

C'est bien peu, Idademoiselle; puisque vous l'avez élevé et 
protégé, il faut achever votre ouvrage, il faut qu'il s'instruise, 
qu'il ait des mdtresj; il a besoin d'avoir du mérite, lui qui n'a 
pas de fortune... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Cest ce qu'il faudrait spuventlui répéter. Je vous ai placé 
près de lui, Philippe > comme un guide, comme uaami; et 
j'ai à me plaindre de lui, de vqus, peut-être : vo*us le gâtez, 
vous n'avez pas pour lui toute la séyérité nécessaire ; souvent 
il rentre bien tard. 

PHILIPPE, embarrassé. 

Mademoiselle... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je ne l'ai pas vu hier soir. 

PHU.IPPE. 

Ah! mon Dieu! 

MADEMOISELLE d'haRYILL^. ,, ,. . 

Ce matin, je lui ai fait dire de descendre, et il n'a pas encore 
paru. 

PHILIPPE. ,. , , , ,. 

II était sorti de très-bonne heure, pour son droit, pour une 
conférence... je ne sais pas au juste... il travaille tant, que 
souvent il passe la nuit. 

MATHILDE. 

Voyez-vous, ma tante, il finira pas se rendre, malade. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, vivement. 

Voilà ce que je n'entends pas ; je né veux pas qu'il travaille 
tant, je le lui défendrai. 

PHILIPPE^ à part. 

Ce n'est pas la peine. 

MADEMOISELLE d'harvilLE, Alant à la table, et prenant une bourse qu'elle 
'*- ' " remet à Philippe. 

Tenez Philippe, voilà son trimestre; vous le lui donnerez 
de ma part, en lui [recommandant l'ordre, l'économie et la 
boiine conduite. « 

PHILIPPE. 

Oui, Mademoiselle ; mais vous, en revanche, ayez un peu 
d'indulgence. 
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Air : Amit, voici la riante sêtnaine. 

Il est léger^ mais plein d*honDeur et d'âme : 
Je m*y connais, et je vous en réponds. 
Pour des misèr's quand je vois qu'on le blàme^ 
Moi^ je Texcuse^ et j'ai bien mes raisons. 
Oui^ maintenant^ quoi qu'il dise ou qu'il fasse^ 
Pour on jeune homm' j' suis toujours indulgent^ 
Car je soupire, et je m' dis : A sa place, 
Le diabr m'emport' si j* n'en frais pas autant! 
Pardon, Mam'seU', mais j'en frais tout autant. 

BEACVOISIS, en dehors. 

On n'a pas encore déjeuné, c'est bien. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Ah! c'est mon neveu que j'entends. 

SCÈNE III. 

Les précédents^ BEAUYOISIS, en négligé très-élégant. 
UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le vicomte d'Harville de Beauvoisis. (Philippe est au- 
près de la table, occupé à ranger les papiers.) 

BEAUVOISIS, baisant la main à mademoiselle d^Harrille. 

Bonjour 9 chère tante; bonjour, ma jolie cousine. Je suis 
bien matinal, n'est-ce pas? Je n'en reviens point de me trouver 
debout à peu près comme tout le monde. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Gomment avez-vous donc fait ? 

BEAUVOISIS. 

. Je m y suis pris d'avance, je ne me suis pas couché. 

PHILIPPE, à part. 

On njB lui demandera pas de l'ordre à celui-là. 

MATHILDE. 

Voilà une belle conduite, monsieur de Beauvoisis. 

BEAUVOISIS.* 

Vous avez raison; mais il y a tant de bals cet hiver... les 
nuits sont trop courtes et la vie aussi. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE , à Beauvoisis. 

Vous déjeunez avec nous, n'est-ce pas? (a Mathiide.) Mathilde^ 
voyez, donnez des ordres, qu'on se dépêche de nous servir. 

Elle s'assied auprès de la table.) 
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MATHILDE. 

Oui^ ma tante; [j'y vais, (saluant BeauToisiB.) Mon cousin... 
(Bas à Philippe.) Âdieu, Philippe. (Slle sort.) ' 

SCÈNE IV. 
PHILIPPE, MADEMOISELLE D'HARVILLE, BEAUVOISIS. Ma- 

demoiielle d*Hanrille est assise auprès de la table, Philippe est à sa droite; 
elle signe de loin en loin des papiers que Philippe dépose sur la table. 

BEAUVOISIS. 

Je suis venu vous demander à déjeuner en famille, d'abord, 
mon aimable tante , pour vous présenter mes hommages , et 
puis pour vous remercier. Vous avez vu Aaron? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je le vois beaucoup trop souvent. ' 

BEAUVOISIS. 

Ce n^est pas ma faute, les chevaux anglais sont hors de 
prix. Moi, les chevaux et l'Opéra, voilà ce qui me ruine. 

PHILIPPE. 

Monsieur change si souvent! 

BEAUVOISIS. 

C'est vrai, c'est ce que je me dis tous les jours; je dépense 
un argent fou, à moi et à ma tante; mais ^ue voulez-vous? 

AIR : Du fleuve de la vie^ 

L'argent D'est rien, il faut qu'on brille. 

Que dans Paris on soit cité ; 

Pour faire honneur à ma famille. 

Je dépense avec dignité. 

Sous des titres comme les nôtres, . 

Il est noble, il est de bon goût 

De ne jamais compter... 

PHILIPPE. ' . 

Surtout 
Quand c'est l'argent des autres. 

BEAUVOISIS. 

Cest le seul moyen de se faire remarquer. Si nous avions; , 
une lEbnne guerre, ce serait bien plus économique. Je ferais 
parler de moi, ou je me ferais tuei^ ; et cela ne vous coûterait 
pas si cher. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Exposer vos jours! vous, le dernier des d'Harville! Non, 
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mon neveu ^ et puisque nous en sommes me ce. ch^itre, |e 
vous dirai que vous vous devez à vous-même et à votre fa- 
mille plus de tenue, plus de. modération. Qu'est-ce que cette 
aventure dont on parlait bier dans les salons ? 

BEAUVOISIS. 

Quoi! vous sauriez?... Cela vous a inquiétée? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Beaucoup. 

BEAUVOISIS. 

Vous connaissez cependant mon adresse/et puis^ cette fois, 
je n'avais pas tort. J'avais remarqué à l'Opéra... car je suis un 
fidèle... Nous sommes toujours là^ moi^'ou ma lorgnette^ en 
gants blancs , balcon des premières^ à droite, c'est mon côté« 
vous savez. J'avais remarqué une jeune élève de Terpsichore, 
oh! une taille! un regard céleste, un coup-de-pied ravissant. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Mon neveu!... 

BEAUVOISIS. 

N'ayez donc pas peur, j'ai du tact, je sais gazer. Au^trefois^ 
nous dansions sans, déroger; par conséquent les dçinseuses^ ça 
nous revient; ce n*est pas noble j mais c'est gentil; par mal- 
heur, c'est léger, et on voulait me persuader que j'avais un 
rival. 

PHILIPPE. 

Pas possible. 

BEAUVOISIS. 

Je fus comme Philippe, je ne voulus pas le croire; mais de 
ce temps-ci, il y a tant d'invraisemblances... Je cours chez ma 
divinité, qui était, dit-on, dans son botidoir. Je veux tourner 
le bouton, votre serviteur; la porte était fermée en dedans, et 
j'entends une voix de basse-taille qui me crie : « Qui est là? » 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Ah! mon Dieu! 

BEAUVOISIS. • ' • 

Il n'y avait plus moyen d'en douter; un autre aurait fait du 
bruit, de l'éclat; moi, pas du tout, et> ne pouvant remettre 
ma carte à ce Monsieur, je me suis contenté d'écrire au crayon 
siu* la porte : <i L'amant de ma maîtresse est un^fat; je l'at- 
tends au bois... 

(( Signé d^Hahville de Beauvoisis* » 
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' ' ' ' MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Et il est venu? 

'■* ' BEAUVOISIS, 

Mieux que ça, il en est venu trois.* 11 parait qu'ils avaient 
tous pris connaissance de mon épltre, qui, par le fait, est de- 
venue une circulaire. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, se levant. 

Et VOUS vous êtes battu? 

BEAUVOISIS. 

Sur-le-champ, avec mes trois partners.. J'ai blessé l'un, dé- 
sarmé l'autre, et j'ai déjeuné avec le troisième, un aimable 
jeune homme, le fils d'un pair de France, qui n'a pas voulu 
me quitter : car les duels, c'est charmant; on se fait des amis 
à la vie et à la mort. Cçlui-ci m'a conduit le soir dans une 
.société délicieuse, un rout, un cercle, comme on voudra, où, 
par parenthèse, j'ai trouvé votre ami Frédéric. 

M ^ PHILIPPE. 

Frédéric? 

mademoiselle d'harville. ' 

Qu'est-ce que vous dites là? 

PHILIPPE 

Monsieur le vicomte se ti ompe> ça ne se peut pas. 

BEAUVOISIS. • 

Je me trompe si peu que je lui ai parlé, parce que; j'ai été 
fort étonné de le trouver là; et quand je suis sorti, à six 
heures du matin, il y était encore. 

PHILIPPE, à part. 

Que le ciel le confonde! 

MADEMOISELLE d'harvillE, regardant Philippe. 

Ah! il était sorti, ce matin, poiir travailler pour... (Mouve. 
ment de Philippe.) C'est bien, (a Beauvoisii.) Et cettc maisou est- 
elle convenable? 

BEAUVOISIS. 

Hnm! hum! tout au plus. 

PHILIPPE.' 

Monsieur le vicomte y était. 

BEAUVOISIS.. 

Ôh! moi, mon cher, c'est différent, nous allons parlout; 
mais un pauvre diable qui n'a pas un soti à lui, ça peut de- 
venir très-inqùiéUi:it : voilà tout ce que je dirai, je ne veux 
pas lui faire du tort. 
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PHILIPPE. 

Eh! mon Dieu! parlez et n'en laissez pas croire plus qu'il 
n'y en a. Quand il serait allé dans cette maison pour son 
plaisir^ .pour une danseuse. (HooTement de BeaaYoins.) Que sais- 
je?... eti! pourquoi pas? ma foi> à son âge... 

MADEMOISELLE d'hARYILLE. 

Philippe, monsiem* le vicomte ne vous a point adressé la 
parole. 

BEAUVOISIS. 

C'est vraiy mais M. Philippe la prend assez volontiers. 11 a 
de réloquence, ce qui est du luxe dans un intendant; cela 
doit vous coûter bien plus cher. 

PHILIPPE. 

Morbleu!... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Philippe, taiseit-vous, vous vous oubliez, (a BetuToisU.) Ve- 
nez, mon neveu; et surtout, devant Mathilde, pas de récit, 
pas d'aventure; au moment de lui faire part de nos projets, 
vos folies... 

BEAUVOISIS. 

Bah! qu'est-ce que cela lui fait, tant que je suis garçon ? 
une fois marié... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. ' 

Vous serez plus sage, j'espère. 

BEAUVOISIS. 

Certainement, je ne les dirai plus. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE, bu, à Philippe. 

Je suis mécontente, (a BeauToisii.) Mon neveu, votre bras, (ea 

s*eD allant, à Philippe.) Très-mécon tente. (Elle sort atec BeauToiiii par 
le fond.) 

SCÈNE V. 

PHILIPPE, leul. 

Très-mécontente, voilà le grand mot : après ça, il n'y a plus 
rien à dire. Ce bavard, avec ses histoires et son air de mé- 
pris... Mépriser Frédéric! 11 a des torts, c'est possible; mais 
ça regarde Mademoiselle, ça me regarde, (pesant u bouneqaui 
tient.) Pauvre garçon! son trimestre, ce n'est pas lourd; et cette 
fois-ci, pas de supplément à espérer, c'est le cas de venii* à 

son secours sans qu'il s'en doute, (ll regarde autour de lui. et fouille 



L 
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àÊM M poebe.) J'ai justement là quelques petites épargnes que 
j'allais placer; je ne suis pas un richard^ mais enfin, avec un 
peu d'ordre, on a toujours quelques cartouches au service de 
ses amis, (n prend m rouleau de napoléons.) 11 trouvera sa paie un 
peu allongée; mais il croira que c'est Mademoiselle, (u met 

quelques pièeet d*or dans la bourse.) OÙ diable peut-il avoir paSSé la 

•nuit? Ne pas rentrer, nous donner de l'inquiétude, c'est très- 
mal; je suis d'une colère... (versant tout le rouleau dans la bourse.) 

Bah! il faut tout mettre, c'est plus tôt fait, (u ya vers la gauche.) 

m 

SCÈNE VI. 
FRÉDÉRIC, JOSEPH, PHILIPPE. 

FRÉDÉRIC, à Joseph, dans le fond. 

Oui, va, que personne ne te vole ! ce billet sur son panier à 
ouvrage, ou dûis son carton ; tiens, voilà ma dernière pièce 

d'or. (Joseph entre dans Tappartement de Uathilde.) 

PHILIPPE. 

C'est lui. 

FRÉDÉRIC, posant son chapeau et sa crayache sur la table à droite. 

Elle saura tout, mais quand je serai loin, (u traverse le théâ- 
tre, et va se jeter dans un fauteuil, près du guéridon.) 

FfllUPPE, qui est au fond, à droite, Tobsenrant et se rapprochant. 

Comme le voilà défait, abattu ! on dirait qull vient de faire 
cent lieues de marche forcée; pauvre enfant! 

FRÉDÉRIC 

Elle me plaindra peut-être. (Apercevant PhiUppe.) Ah! Phi- 
lippe!.. 

PHILIPPE, changeant de ton. 

Vous voilà donc enfin! morbleu! n'avez- vous pas de 
honte?.. 

FRÉDÉRIC 

Ah! je feu prie, fais-moi grâce de tes remontrances, je ne 
suis pas en humeur de les entendre. 

PHILIPPE. 

Et vous les entendrez pourtant. Qu'est-ce que ça signifie 
une vie comme celle-là? Nous donner de l'inquiétude à tous! 
à moi surtout, et à Mademoiselle. ' 

FRÉDÉRIC, se levatft vivement. 

Mademoiselle! dis-tu? Eh! quoi, Philippe, elle saurait?.. 
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PHILIPPE. 

Elle sait tout ; j'ai eu beau mentir pour vous excuser, ce 
qui ne me serait pas arrivé pour moi-mêrae^ elle n*a rien 
voulu entendre; elle est furieuse contre vous. 

FRÉDÉRIC. 

, Allons, il ne manquait plus que cela ! J'aurais tout brave, 
je prenais mon parti; mais sa colère... Ah! jamais... moi <pii 
donnerais ma vie pour lui épargner un regret, un chagrin... 

PHILIPPE. 

A la bonne heure ; mai^ est-ce que vous ne craignez pas 
aussi de me faire de la peine, à moi, votre soutien, qui, absent 
ou présent, suis toujours là pour vous surveiller, pour vous 
défendre? Vous n'avez donc pas d'amitié pour moi ? 

■ . FRÉDÉRIC. ^ 

Si fait, Philippe; jardonne-moi, je suis un fou, un ingrat; 
mais non, tiens, je suis malheureux, voilà tout. 

PHILIPPE. 

Vous êtes malheureux! (s'arrêtant, plus froidement.) Je com- 
prends, vous avez fait quelques sottises ?.. 

FRÉDÉRIC. 

Une seule d'abord qui m'en a fait commettre vingt autres. 

PHILIPPE. 

C'est beaucoup pour commencer, mais allons par ordre. 

FRÉDÉRIC 

Je suis amoureux. 

PHILIPPE. 

Amoureux? Eh bien! il n'y a pas de mal; il fntit l'être 
quelquefois, pom'vu chaque fois que ça ne dure pas long- 
temps. 

• FRÉDÉRIC. /• t • 

Mais c'est d'une personne si fort au-dessus de moi!.. 

Bah! quand ouest jeune, et assez bien, il n'y a plus de dis- 
tance; et cette personne?.. 

fRÉDÉRIÇ. 

. Ah! si tu savais... mais non, je voudrais me. le cach^ à 
moi-même. Ah ! Philippe, qu'il est cruel de sentir au fond du 
cœur qu'on pourrait se distinguer, qu'on serait capable d'ar- 
river... :, 

Air : VaudeviUe du Baiser au porteur. 

V.\ VI ir says re:-«c un obrtaclo inviiirible , 
Un mur d'airaiu, qu'où iie peut surmonter; 
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Être sans nom! sans nom, ce mot terrible^ 
Je crois toiyours l'entendre répéter. 

PHILIPPE. 

Gela doit-il vous arrêter? 
L'honneur est tout^ il sufpi qu'on le suive^ 
C'est là le but; et le monde aujourd'hui 

Demande comment on arrive. 

Et non pacr d'où l'on est parti. 

On demande comme on arrive^ 

Et non pas d'où l'on est parti. 

FRÉDÉRIC. 

Tu as beau dire, c'est une humiliation qui ;nie .pèse, .Tous 
ces jeunes gens qui viennent ici. semblent, 19e me voir. qu'avec 
dédain. Ausi^i, je n'y puis plus rester; cette maison m'est de- 
venue insupportabie, le découragement m'a pris, je r|C sais 
quelles extravagances m'ont passé par la tête, une rage de 
fortune; il me semblait que ce serait une compensation,* une 
espèce de mérite, j'en vois tant qui n'ont que celui-là ! et j'ai 
joué de désespoir. 

PHILIPPE. 

Vous avez joué ! 

. • FRÉDÉRIC 

Gomme un fou, comme un furieux. 

PHILIPPE, lui serrant la main. 

Vous! Ah! Frédéric,. c'est mal, c'est très^mal; je n'ai pas 
besoin de vous demander si vous ayez perdu. 

FRÉDÉRIC 

Plus que je ne puis payer^ . . : 

. PHILIPPE. 

Je devrais vous gronder; mais ça viendra plus tard, et vous 
n'y perdrez rien. Allons au plus pressé, (u tire de, sa poche la 

bourse que lui a remise mademoiselle d'HarTÎlle, et la présente à Frédéric.) 

Voilà le trimestre : il arrive à propos. 

FRÉDÉRIC, sans le regarder, et à lui-même. 

Le trimestre, ah! ça ne suffit pas. 

PHILIPPE. 

» I > 

Voyez, je crois qu'il y a plu^qu'à l'ordinaire... (u lui met la 
bourse dans la main.) G^est Mademoiselle qui me Ta remis pour 
vous, avec une mercupiaie que y dus ayez trop méritée, (a pari.) 
i'ai bien fait de penser au supplément. 
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FRÉDÉRIC. 

Allons^ c'est toujours un à-compte. 

PHILIPPE. 

Gomment^ un à-compte ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah! oui. Apprends donc que j'ai joué ou pai*ié toute la nuit 
contre M. de Beauvoisis , que je ne peux pas souQrir; j'aurais 
été bien aise de l'emporter sur lui; mais pas du tout^ il a eu 
un bonheur aussi insolent que sa ûgure. J'ai perdu onze mille 
francs. 

PHILIPPE. 

Onze mille francs ! miséricorde! 

FRÉDÉRIC 

Oui, onze mille francs que j'ai empruntés à mes voisins^ à 
mes amis I au maître de la maison. 11 faut que je les rende 
aujourd'hui roêrae^ettu voisbien que je n'ai plus qu'à me 
brûler la cervelle. 

PHILIPPE. 

Hein! 

Air des Amazones. 
Y pensez-YOus? Quel est donc ce langage? 
J'en suis encor tout tremblant. 

FRÉDÉRIC. 

' Mais aussi 

Quand le malheur me poursuit... 

PHILIPPE. 

Du courage. 
Et n'allez pas fuir devant Tennemi; 
Non, n'allez pas fuir devant l'ennemi. 
Restez, morbleu ! 

FRÉDÉRIC. 

Moi, que je vive encore ! 
Ah ! dans le monde, aux yeux d'un créancier. 
Quand on rougit, quand on se déshonore. 
Il faut mourir. . 

PHILIPPE, 

Eh non, il faut payer. 

FRÉDÉRIC. 

Quand on rougit, quand on se déshonore. 
Il faut mourir. 

PHILIPPE. 

Du tout, il faut payer. 
Avant tout. Monsieur, il faut payer. 
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FRÉDÉRIC. 

Et comment payer onze mille francs? 

PHILIPPE. 

Je n'en sais rien, c'est embarrassant; il n'y a pas d'ëcono- 
mies qui puissent y suffire. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai couru chez tous mes amis. 

• PHILIPPE. 

Bah ! les amis, quand il faut prêter, ils sont loin. Il n'y a 
qu'une personne qui puisse vous tirer de là. 

FRÉDÉRIC 

Mademoiselle d'Harville, ma protectrice... 

PHILIPPE. 

11 faut tout lui avouer. 

FRÉDÉRIC, 

Je n'oserai jamais; je l'aime beaucoup, mais j'en ai si 
peur... 

PHILIPPE. 

C'est égal, morbleu! Du courage, il faut en passer par là; 
ce sera votre punition. Justement la voici. 

SCÈNE VII. 
Les PRÉCÉDENTS, MADEMOISELLE D'HÂRVILLE. Frédéric et 

Philippe remontent le théâtre et se tiennent au fond à gauche. 

FRÉDÉRIC. 

Tu ne nous quitteras pas, n'est-il pas vrai? 

PHILIPPE. 

Soyez donc tranquille. Je suis là, en corps de réserve pour 

vous soutenir. (Mademoiselle d*HarVille entre, elle marche lentement, et 
descend le théâtre sana voir Frédéric ni Philippe.) 

FRÉDÉRIC, à Philippe. 

Elle ne nous voit pas, elle est préoccupée, et elle a un air 
si sévère... 

PHILIPPE. 

Je connais cet air-là; avancez, et ne tremblez pas. 

FBÉDÉRIC fait quelques pas et reeule. 

Non, je n'oserai jamais, c'est plus fort que moi, et plutôt 

mourir. (U s*enfoit dans sa chambre dont il ferme la porte.) 

PfliLfPPE. 
Allons donc, (aegardant autour de lui, et le voyant partir.) Eh bien! 

il s'enfuit et me laisse seul exposé au danger. 
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MADEMOISELLE d'hARVILLE, lêv&nt les ymn. 

Ah! c'est VOUS, Philippe! Frédéric a-t-il enfin reparu? 

PHILIPPE. 

Oui, Mademoiselle. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 
J'espère que vous lui avez parlé, (voyant que Philippe regarde de 

tous côtés.) Quoi donc? Que regardez-vous? 

t .. PHILIPPE. ' 

Si personne ne vient, (ii se raproche.} Parce que je suis bien 
aise de ne pas être interrompu. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Qu'y a-t-il donc? 

PHILIPPE. .- 

Il y a, Mademoiselle, un petit malheur, peu de chose. 
Dame! la jeunesse ^ c'est un moment de fièvre qui dure plus 
ou moins; et quand l'accès est passé, ce qui malheureusement 
arrive toujours trop tôt... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

OÙ voulez-vous en venir? 

PHILIPPE. 

Voici, Mademoiselle. (Baissant la voix.) L'enfant a joué. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Frédéric! 

PHILIPPE. . 

Oui, Mademoiselle, il a joué, il a perdu,, il doit de l'argent. 
(a part.) Là! coup sur coup, c'est plus vite passé. 

mademoiselle d'harville. 

Que me dites-vous là? cette maison où mon neveu l'a ren- 
contré... 

PHILIPPE. , 

C'était une maison de Jeu, mais dans. le .grand. genre , 
bonne société; aussi Tenfant a beaucoup perdit, et mainte- 
nant. Mademoiselle, il faut payer. 

BIADJSMOISELLE d'HARVILLB. . ,, . ,^,,.,- . 

Payer! et vous croyez que j'y consentirai,, moi? que j'en- 
couragerai un pareil désordre? que J'acquitterai une dette 
de jeu? 

PHILIPPE. 

Oui, Mademoiselle, onze mille francs, 

MADEMOISELLE d'harville. , ^.^^ ^^ 

Eh! qu'importe la somme? ai-je coutume de compter pour 
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du bien Jl f^e^ un service à rendr^^? j'f mets quelqueno- 
bles^e^ je crois; mais après un^ pareille. conduite^ non, Phi- 
lippe, non^mon paiii esl pris, je ne payerai rien. 

PHILIPPE y «'«niinant. 

Vous ne paierez rien ? 

|lfAJ)^IIO|&ELI,E d'haRVILLB. 

j^on,^sans àQ(0e^ Él]f,)>que dirait ,ma fai^ille, que dirait, le 
monde ) si là fortune des d'Harville ne servait qu'à réparer 
les sottises d'un étourdi? 

., PHILIPPE. ^.^„ ,.,,,^ . ,,..,„... 

Votre famille! le mpjQde! youi> les çrai^eztrop. Mademoi- 
selle; vous leur av.ez déjà sacrifié ,tan,t de choses ! 

MADEMOISELLE d'haRYILLE. 

Philippe! 

PHILIPPE. . . ; . l 

Ne craignez rien, ce que je vous ai promis, je ne l'oublierai 
pas; mais il faiit que chacun fasse son devoir;. songez donc 
que ce pauvre jeune homme n'a que vous au monde , et si 
vous Tabandonnez, si vous souffrez qu'il soit déshonoré, il a 
du cœur^ cet enfant >, il se tuera. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

ciel ! 

PHOiIPPE. .• 

U 7 est d/écidé. Que voulez-vous , il ne tient (>as à la vie; 
comme. il médisait tout à l'heure : « Je suiis seul, sans jpa- 
rents, sans espérances; je dois tout à la pitié. » 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Il disait cela? 

PHILIPPE. 

Oui, et bien d'autres choses qui m'ont £ut venii*les larmes 
aux yeux. Pauvre garçon ! je le regardais et je me disais à part 
li^9i...j(ilo|prement,4e m«df ii|oi#ei^ d'HanriUe.) Rien, Mademoiselle, 
rien du tout; mais j'avais le cœur serré. Oh ! vous ne sentez 
pas cda^ vous, vous êtes tr^ipquiUe, heureuse. 

f ; ,l(ADEMOISELLp ynpvaLK.nw i ; 

Heureuse! moi! non, Pl^ilipp^i^non, je ne le suis pas.' 

,, .... . , . . PHILIPPE.;,, , . 

Laissas 4o^c,^ Bfadeippiselle ! Pans vos salons, entourée de 
c^^n^pnd^ qui. XQUS honore, de votre famlQe que vous dirigez 
selon votre plaisir... 
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MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Au fond du cœur^ croyez-vous donc que je ne sente rien de 
plus ? mais je dois à tous ceux qui m'entourent des leçons^ 
des exemples. 

PHILIPPE. 

Comment, Mademoiselle ! 

MADEMOISELLE d'haRYILLE. 

Je payerai tout, je m'y engage; mais n'en parlez à per- 
sonne, ne le dites pas à lui-m^e. 

PHILIPPE. 

Pourquoi donc ! vous avez peur qu'il ne vous aime trop ? 

MADEMOISELLE.Jd'hAR VILLE. 

Ah! pouvez-vous le penser? mais mon neveu pourrait s'é- 
tonner, se plaindre ; vous savez qu'il doit être mon héritier. 

PHILIPPE. 

Raison de plus poui* bien traiter ce pauvre Frédéric pen- 
dant que vous y êtes. Et d'abord, il ne doit plus être exposé 
à retomber dans une pareille faute. Pour cela, il faut qu'il 
soit content. Sa pension n'est pas assez forte. 

MADEMOISELLE d'hAR VILLE. 

Vous croyez? Eh bien I Philippe, on peut l'augmenter. 

PHILIPPE. 

Oui, du double. Après ça, tous ses camarades ont des che- 
vaux, des équipages. (Mouvement de mademoiselle d^Harville.) Je ne 

suis pas exigeant, mais il me semble que quand vous lui don- 
neriez un joli cheval de selle, avec un domestique pour l'ac- 
compagner... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

En vérité, Philippe, vous êtes d'une exigence... 

PHILIPPE. 

Dame ! écoutez donc. Mademoiselle... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

C'est bien, achetez ce cheval, tout ce qu'il faudra, mais 
soyez économe. 

PHIUPPE. 

Suffît; je prendrai ce qu'il y a de plus cher; et quand il 
sera dessus, vous m'en direz des nouvelles. Le gaillard! savez- 
vous qu'il est très-bien, au moins ? Vous n'y faites pas atten- 
tion; mais l'autre jour, aux Tuileries, il y avait des dames, 
mais de belles dames, qui le regardaient passer, et qui di- 
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salent entre elles : « ïotiinuie distinguée ! joli cavalier I » 

^AOEMmSRM.K D'HARyiLI.K , avec joip. 

Vraiment î 

VHILlPPt. 

Oui^ Mademoiselle^ oui, elles Tout dit; il ne l'a pas eu- 
tendu, lui ; mais moi qui raccompagnais, je n'en ai pas perdu 
un mot; et ça me faisait plaisir. 

MADEMOISELLE d'hARYILLE. 

En efiet, il a une physionomie... 

PHILIPPE. 

Fort agréable, j'ose le dire ; et s'il était un peu encouragé, 
si vous lui adressiez de temps en temps un petit mot d'ami- 
tié... Tenez, Mademoiselle, vous êtes trop sévère avec lui. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Moi! 

PHILIPPE. 

Il est là, tout tremblant. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Là! Frédéric! 

PHILIPPE. 

Air : Dis-moi, t'en souviens-tu? 
Si Yous-méme daigniez lui dire 
Que vous pardonnez cette fois... 
AlloDd, Yotre cœur le désire 
Autant que le mien, je le vois. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Mais étes-Yous sûr que personne?... 

^ PHILIPPE. 

Non, non, personne ici n* porte ses pas. 

Et TOUS pouvez être indulgente et bonne; 

Ne craignez rien, on ne voue verra pas. 

(Mademoiselle d'Harville t'assied auprès de la table; Philippe va à la porte de 

la chambre de Frédéric, et lui fait signe d'approcher.) 

SCÈNE VIII. 
MADEMOISELLE D'HARVILLE, PHILIPPE, FRÉDÉRIC. 

PHILIPPE, bas, à Frédéric. 

Venez, j'ai parlé, ça va bien. 

FRÉDÉRIC 

Ce n'est pas possible. 
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PHILIPPE. 

Si fait, soyez gentil, et remerciez-la. 

MADEMOISELLE d'hA^VILLE. 

Ah! Frédéric, approchez. 

PHILIPPE, le pODSsant. 

Approchez donc, plus près encore. ' 

FRÉDÉRIC, à part. 

Je tremble. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je sais tout, Monsieur. (Moutement de Frédéric.) Rassurcz-vous, 
je n'ajouterai pas aux reproches que vous vous faites sans 
dbutë : je réparerai votre folie; mais que cette leçon ne soit 
pas perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne l'oublierai de ma vie, ni vos bontés non plus. Ma- 
dame. 

PHILIPPE, bas. 

G est ça. (U passe auprès de la table, à la droite de mademoiselle d'Hai^ 
▼iUe.) 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Frédéric, ne devenez pas joueur, je vous en prie. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais, Madame, jamais, (a part.) Je n'en reviens pas... tant 
de bonté... . . 

PHILIPPE. 

11 ne jouera plus, Mademoiselle; c'est bon pour une fois. 

mademoiselle D'HARVILLE. 

Vous me feriez bien de la peine. 

FRÉDÉRIC 

Ah! je mourrais plutôt que de rien faire qui pût déplaire à 
Madame ; quand je sdnge à tous les bienfaits dont on m'a 
comblé dans cette maison, moi qui n'avais personne au 
monde. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, lui tendant la main. 

Vous avez des amis qui ne vous abandonneront pas, tant 
que vous serez digne d'eux. • 

PHILIPPE. 

U le sera toujours, j'en réponds. 

FRÉDÉRIC, baisant avec transport la main de mademoiselle d'Harville. 
Oh! toujours. (Mademoiselle d*HarvilIe se détourne avec émotion.) 
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PHÎLIPPE, bu, à mademoiselle d*Hanrille. 

C'est bien ça. Mademoiselle, (a pan.) A sa place, il me sem- 
ble que moi,.je Taurais dëjà... (ll fait le monrement ^embrasser.) 

MADEMOISELLE b'hARVILLB. ' ' 

Et vos travaux, vos études, où en êtes-vous? songez-vous à 
vous faire un état, un nom? 

FRÉDÉRIC. * 

Je n'ai plus qu'à prêter mon serment d'avocat. 

PHILIPPE. 

Là ! voyez-vous, il est avocat, et il n'en disait rien. 

FRÉDÉRIC. 

C'est si peu de chose^ tant qu'on ne s'est pas distingué. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

11 a raison. 

PHILIPPE. 

11 paraît que c'est difficiler, et que, dans ce régiment-là, les 
chevrons ne viennent pas vite ; mais c'est égal, c'est toujoiirs 
fort Joli d'être avocat à son âge; n'est-ce pas, Mademoiselle? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Sans doute; c'est Un titre. J'ai vu des avocats qui étaient 
reçus dans les meilleures maisons; cela peut mener à quelque 
chose. 

PHILIPPE. 

Je crois bien. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, observant Frédéric, à part. 

Oui, Philippe disait vrai; il n'est pas mal : bonne tournure, 

air distingué. (Philippe Tient auprès de Frédéric à sa gauche. Elle se lète. 

Haut, à Frédéric.) Écoutez-moi, Frédéric, je m'occupe de votre 
avenir, de votre bonheur; je ne vous demande que de n'y 
point mettre obstacle par votre conduite. 

FRÉDÉRIC 

Ah! parlez; décidez de mon sort; trop heureux devons 
consacrer ma vie. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Voilà qui me satisfait; je ne trouv^ai donc en vous nul 
obstacle à mes volontés? ' 

fréiAric. 

Que je perde tous mes droits à vos bontés si j'hésite un ins- 
tant à vous obéir. 

PHILIPPE. 

Je suis sa caution. 



HO PHILIPPE. 

• MADhiilOISËLLfi D'HARVILLt. 

£h bien ! Frédéric, j'ai en vue pour vous un établissement 
fort honorable, une étude qui vaut, dit-on , deux cent mille 
fraocs. 

FREDERIC^ &*iiicliiiaiil. 

Âh! Madame!.. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Celle de Desmarets^ mon avoué; il vous la cède pour rien. 

PHILIPPE. 

Pas possible ! 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

C'est la dot de sa fiUe^ jeune personne charmante et iièsr 
bien élevée/ qu'il vous donne en mariage. 

FRÉDÉRIC. 



ciel! 



TRIO. 

(Musique de M. Heudier.) 

ENSEMBLE. 
FRÉDÉRIC. 

Sort fatal, destin contraire! 
Cet arrêt me désespère; 
Mais que résoudre, que faire. 
Pour éviter sa colère ? ' 

PHILIPPE. 

Sort heureux! destin prospère! 
Lorsque son cœur moins sévère 
A DOS vœux n'est plus contraire^ 
Pourquoi gémir et vous taire? 
MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Quel embarras! quel mystère! 
Lorsque mon cœur moins sévère 
Vous assure un sort prospère^ 
Pourquoi gémir et vous taire? 
(a Friléric.) 
Vous gardez le silence. 

FRÉDÉRIC^ hésitant. 

Pardon, je ne puis accepter. 
PHILIPPE, bas. 

ciel! quelle imprudence! 



SCÈiNE IX. iii 

MAftEMOISKLLt d'haRVII.LK. 

i^ue dit-il 'f 

KREDKRIC. 

Daignez iaéc-«»ute4'. 

MADEMOISELLE D^HARVILLK. 

Non^ Monsieur^ à mes vœux 
11 faut souscrire, je le Teui . 
Getbymen... 

FRÉDÉRIC. 

NoDj jamais : 
Ah! plutôt perdre tos bienfaits! 

ENSEMBLE. 
FRÉDÉRIC. 

Sort fatal! destin contraire! 
Cet arrêt me désespère ; 
Mais que résoudre^ que faire , 
Pour éviter sa colère. 
Pour éviter sa colère? 

MADEMOISELLE d'HARYILLE ET PHILIPPE. 

A ! ™?^ 1 vœux être contraire ! 
i ses •' 

Ah! redoutez { ™^ } colère!., 
i sa J 

Que veut dire ce mystère? 

Mais parlez, c'est trop vous taire. 

Ou redoutez ( ™* ] colère. 
( sa J 

SCÈNE IX. 

Les précédents, MÂTHILDË, accourant au bruit. 

MATBILDE. 

Âh! mon Dieu! ma tante, qu'est-ce donc? comme vous 
avez l'air fâché ! 

IUDEM0LSELLE d'uarVILLE, regardant Frédéric. 

U me semble que j'ai quelque droit de Têtre. 

mathilde. 
Contre M. Frédéric ! 

mademoiselle d'haryille. ' 
Sans doute; et vous, Mademoiselle, qui prenez toujours son 
parti, je ne sais pas, dans cette occasion, comment vous pour- 
rez le justifier. Refuser un mariage superbe ! 

T. XV. 7 



i32 PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Une étude de deux cent mille francs! 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Une jeune personne charmante! 

MATHILDE. 

Serait-il vrai, monsieur Frédéric? 

MADEMOISELLE D^HARYILLE. 

Et pour quelle raison? 

FRÉDÉRIC. 

Si je ne me croyais plus libre, si mon cœur était engagé?.. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Quoi ! c'est cela? 

PHILtPPE. 

Oui, Mademoiselle, je l'avais oublié, il est amoureux. 

* FRÉDÉRIC 

Pour mon malheur! mais cela ne me donne pas le droit, 
en me mariant, de faire celui d'une autre. 

MATHILDE. 

Ma tante, c'est au moins d'un honnête homme, et vous ne 
pouvez le forcer... 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. • 

D'être raisonnable? si, vraiment! Unissons. 

Air de Téniers. 

Je veux connaître cette beUe. 

(a Philippe.) 
A vous, peut-être; il le dira. 

PHILU>PE, à Frédéric. 
Répondez, Monsieur, quâlle'est-eile? 

FRÉDÉRIC 

Non, non, personne ici ne le saura. 
N'insistez pas sur un sujet semblable. 

Oui, malgré moi, pouV mon tourment. 
Je puis l'aimer, et sans être coupable ; 

Je le serais en la nommant. 

SCÈNE X. 

Les précédents, BÊAUVOISIS. 

beauvoisis. 
Eh bien! ou est donc tout le monde ? on me laisse seul. Je 
vous cherchais, ma jolie cousine... 



SCENE X. 123 

MATHILDE. 

Vraiment! 

,. . BE4UyûI91S. 

Moi^ qui m'endors #s que je ne £ais> rien^ je m'amusais à 
feuilleter Toti'e carton de dessin^^ ,des.i:hosQS. ravissantes^ 
lorsque tombe à mes pieds cette lettre toute cachetée. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Une lettre! 

. . BEADVOISIS. 

Adressée à Mathilde. 

• FRÉDÉRIC^ dans le plus grand trouble. 

C'est la mienne! 

MAOEIIOISELLE d'HARVILLE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

... , i . MATHILDE. 

Je l'ignore^ ma tante ; voyez vous-même. 

PHILIPPE^ bas^ à Frédéric qui a fait un mouvement. 

Qu'avez-vous donc? 

FRÉDÉRIC^ de même. 

t C'est fait de moi! 

MADEMOISELLE d'harville^ qoi, pendant ce temps, a déeaeheté la lettre. 

Une déclaration! Signé : Frédéric. 

BSAUVOISIS^ mathilde^ MADEMOISELLE D'HARVILLB^ PHILIPPE. 

Frédéric ! 
Air : A nos serments rhonneur V engage (de la Muette). 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE d'hARYILLE ET BEAUVOISIS. 
Dieu ! qu'al-jj^ lu ! 
Quell^ iDsoleiice 1 
C'est lUndulgeDce 
Oui Fa perdu. 

PHILIPPE ET MATHILDÉ. 

Qu'ai-je entendu! 
Quelle imprudence! 
Plus d'espérance^ 
tout est perdu. 

• FRÉDÉRIC^ à part. 
Qu*ai-je entendu! 
Plus dîaspérance ! 
Mon i^rudence 
A tout perdu. 



FHttlPPE. 

MAD£MOISnj.E D'HARVILLE. 
M'oalra^;er ainsi! 

BBÀDTOISIS. 

Quelle audace! 

MADEliOl SELLE d'haB VILLE, 
Uanqnerà ma romille ! 



Oublier ce qu'il est! 
MADEMOISELLE d'HAR VILLE. 
A mai bODléa voilà le prix qu'il Tésenait! 



Ab! de grice... 

GEAUVOISia. 
Il tallait le teoir à sa place. 

MADEMOISELLE d'haH VILLE. 

Il Buffil ! de ces lieui qu'il s'éloigoe à l'JnsI 



J'espère maiateDant 
Que personne, chez moi, n'osera le détendre, 

(Halhildi: baiau 1« ttin.) 



I banqi 



Ab! Madame, daignez m'enlendre. 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE d'haRVILLE ET BEAUVOIStS. 

Dieu! qu*ai-je lu! elc. 

PHIUPPE ET UATBILDE. 

Qu'al-je entendu! elc, 

FRËDËniC, i |«rt. 
Qu'ai-je entendu! etc. 
MADEMOISELLE o'haRVILLG, 

Qu'il ioïlt de mon hâtel. (a BunraiiU.) Tenet, vicomte, 
^li^ de mon secrétaire; allez, faites un bon sur mon 
lianqiliur d'une année de pension. 

FRËDËHIC. 

Et je pourrais encore accepter vos bienfails ! 

PHILIPPE, b», i Frédéric. 

Taisez- VOUS. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Msthilde, dans voire appartement; et vous. Phi- 
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lippe^ SUiveZ-rooi. (PMUppe yeut lui parler.) Et pas un mot. (Beau- 
toîBis flort le premier; mademoiselle d'Harrille y atant de sortir, ordonne du 
geste à Mathilde de rentrer ches elle; Frédéric et Philippe implorent made- 
moiselle d*Hanrille, qui les regarde d'un air courroucé, et sort; Philippe la suit. 
Mathilde est seule à droite auprès de la porte de son appartement.) ' 

SCÈNE XI. 
MATHILDE, FRÉDÉRIC. 

MATHILDE, prête à entrer. 
Ah ! rimprudent ! (au moment où elle Ta rentrer, Frédéric passe à sa 
droite pour Tarrèter.) 

FRÉDÉRIC 

Ah! Mademoiselle, un mot, de grâce. 

MATHILDE, toujours près de la porte. 

Impossible. 

FRÉDÉRIC. 

Au nom du ciel! daignez m'ëcouler. 

MATHILDE, de même. 

Je ne le puis plus maintenant, et ma tante... monsieur de 
Beauvoisis. 

FRÉDÉRIC, regardant par la porte du fond, et revenant à la gauche de Ma- 
thilde. 

Peu m'importe leur colère; c'est la vôtre que je redoute : 
et quand un mot pourrait me justifier... 

MATHILDE. 

Vous justifier! ah! je le voudrais. 

• FRÉDÉRIC 

Ce secret eût dû mourir avec moi, je le sais; et quand je l'ai 
trahi, c'est que j'étais décidé à vous fuira jamais, à m'ôter la vie. 

MATHILDE. 

Que dit-il? 

FRÉDÉRIC 

Seul parti qui me reste maintenant. 

MATHILDE^ s'approchant nrement. 
del! monsieur Frédéric! (Se reprenant sur un ton plus timide.) 

Je n'ai le droit de rien exiger de vous; mais si vous m'avez of- 
fensée, si vous tenez à votre pardon, renoncez à telles idées, 
conservez-vous pour vos amis. 

FRÉDÉRIC 

Des amis ! je n'en ai plus. 



426 PHILIPPE. 

' . .. MATRILDE. 

Ah! plus que vous ne croyez. 

> FRÉDÉRIC, se jetant à ses pieds. 

Qu'entends-je! ah! Mathilde! 

SCÈNE XIL 

Les précédents; BEAUVOISIS, entrant par le fond une traite à la main. 

BEAUV0131S, les aperoerant. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

MATHILDE^ poussant un ori. 
Ah ! (Elle se sauve dans son appartement.) 

BEAUVOISIS , riant. 

Admirable! et voilà qui est du dernier pathétique. Heureu- 
sement que la scène n'avait pas d'autres témoin que moi. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur... 

BEAUVOISIS. 

' n suffit ; je ^eux bien ne pas en parler à ma tante, qui, sans 
doute, vous retirerait ses derniers bienfaits, (luî présentant une 
lettre de change.) Les voici; prenez et partez. Prenez, vous dis-jè. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais; la main qui me les offre suffirait pour me les faire 
refuser. 

BEAUVOISIS. 

Qu'est-ce à dire? 

FRÉDÉRIC. 

Que je dois respect à ma bienfaitrice i mais à vou^', Mon- 
sieur, je ne vous dois rien^ et je vous demanderai de quel 
droit vous vous êtes permis..'. 

BEAUVOISIS, riant. 

De vous surprendre aux pieds de ma cousine? 

FRÉDÉRIC. 

Non, Monsieur, mais de vous emparer d'une lettre qui n'é- 
tait pas pour vous; c'est ime action... une action indigne 
d'un galant homme. Je ne sais pas si je me fslis entendre. 

• BEAUVOISIS. 

Ah! permettez, ce n'est pas bien, monsieur Frédéric : parce, 
que vous êtes sans importance, sans état dans le monde, vous 
abusez de vos avantages pour ni'insulter. Ce n'est pas géné- 
reux* 
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Air de Lantara, 

Je ne saurais, en conscience. 

Accepter un pareil rival. ^ 

FRÉDÉRIC. \ 

Oui, votre nom, votre naissance^ « I 

Rendraient le combat inégal. ' 

BEAUYOISIS. 

Ah! TOUS me comprenez fort mal. 
Parler ici de rang et de distance 
N*est plus de mode, et n'est pas mon dessein ; 
Car maintenant, avec ou sans naissance. 
Tous sont égaux les armes à la main. 

Je voulais seulement tous parler de votre position dans cette 
maison. 

FRÉDÉRIC. 

Je n'y suis plus, on m'en bannit. 

BEAUYOISIS. 

Vous devez du moins vous la rappeler. 

FRÉD^IC. 

Vous me Favez fait oublier. J'ai reçu les bienfaits de la 
tante, et les outrages du neveu ^ nous sommes quittes, et si 
vous n'êtes point un lâche... 

BEAUVOISIS; étonné. 

Monsieur... 

t 

Air : Le regret, la douleur (de Léocadie). 

ENSEMBLE. 
BEAUVOISIS. 

G*en est trop, mon honneur 
Doit punir cet biîirage : 
, Le dépit, la fureurj 

S'emparent de mon cœur. 
Il vous faiit,' je lé gage. 
Donner une leçon , 
Et d'un pareil outrage 
/ Je veux avoir raison. 

FRÉDÉRIC. 

Je Vai dit, mon honneur 
Punira cet outrage. • 

I^e dépit, la furo^ur. 
S'emparent de mon cœur. 



i^ PHILIPPE. 

■ 

Vons avez^ Je le gage^ 
Besoin d'une leçon; 
Et d*un pareil outrage 
Je veux avoir raison. 

BEAUVOISIS. 

Votre attente^ Monsieur, ne sera point trompée. 
• Votre arme? 

FRÉDÉRIC. 

C'est égal. 

BEAUVOISIS. 

L'épée. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, soit, l'épée . 
BEAUVOISIS. 

Votre témoin? 

FRÉDÉRIC. 

Je n'en ai pas besoin. 

BEAUVOISIS. ' 

Le lieu? 

FRÉDÉRIC. 

Le Bois. 

BEAUVOISIS. 
Et l'heure? 
FRÉDÉRIC. 

Sur-le-champ. 

BEAUVOISIS. 

Soit, j'y consens. 

FRÉDÉRIC. 

Je VOUS suis à l'instant. 

REPRISE DE l'eNSEMBLIS. 
BEAUVOISIS. 

C'est assez, mon honneur 
Doit punir cet outrage, etc. 

FRÉDÉRIC. 

C'est assez, mon honneur 
Punira cet outrage, etc. 

(BeauToisis sort.) 

SCÈNE XIIÎ. 

FRÉDÉRIC, senl. 

C'est bien; il est adroit, je ne le suis pas; ce sera plus tôt 
fini, je serai délivré d'une existence qui m'est à charge. Et 
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puisque je ne puis . plus voir Mathilde, puisque, aujourd'hui 
même, il faut quitter ces lieux... 

SCÈNE XIV. 
FRÉDÉRIC, PHILIPPE. 

PHILIPPE, qui est entré aTant les derniers mots. 

Les quitter! pas encore. 

FRÉDÉRIC. 

Que dis-tu? 

PHILIPPE. 

Je viens de parler pour vous. 

FRÉDÉRIC. 

On te l'avait défendu. 

PHILIPPE. 

Écoutez-moi; vous avez eu de grands torts :1e premier, 
d'aimer mademoiselle Mathilde; le second, de lui écrire; et le 
troisième, surtout, de ne pas m'en avoir parlé. 

FRÉDÉRIC. 

A toi? 

PHILIPPE. 

Oui, sans doute; c'est une idée comme une autre, et si elle 
m'était venue plus tôt, on aurait agi en conséquence. 

FRÉDÉRIC. 

Y penses-tu? 

PHILIPPE. 

Si j'y pense! Apprenez que depuis vingt-cinq ans je n'ai 
point passé un jour sans penser à votre avancement, à votre 
avenir; et vous n'aurez jamais autant d'ambition que j'en ai 
pour vous. 

FRÉDÉRIC. 

Mon cher Philippe. 

PHILIPPE. 

Mais, pour arriver, il faut se laisser conduire et me laisser 
faire. Vous restez, vous ne partez plus. 

FRÉDÉRIC. 

Il serait possible! et comment as-tu pu l'obtenir? 

PHILIPPE. 

A deux conditions dont j'ai répondu. 

FRÉDÉRIC, Tivemeot. 

Et que je ratifie d'avance. 



430 PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

D'abord, que vous éviterez mademoiselle Mathilde, et que 
vous ne lui répéterez jamais un seul mot de ce que vous lui 
avez écrit. 

^ FRÉDÉRic. 

Ah ! mon Dieu ! c'est déjà fait. 

PHILIPPE^ sévèrement. 

Qu'est-ce que c'est? 

FRÉDÉRIC. 

Rien. Et la seconde conditio^? 

PfflLIPPE. ,^, . ,^ ,.,,, . 

C'est de ménager M. de Beauvoisis, de vous mettre bien 
avec lui; et pour commencer^ comme il a 4?pit d'être pifensé 
de la lettre de ce matin, mademoiselle' d'Harville exige qu'à 
ce sujet vous fassiez quelques excuses à son neveu. 

FRÉDÉRIC . , 

Des excuses! à mon rival! à l'auteur de ma disgrâpe! à un 
homme qui a passé sa vie à m'abreuver d'outrages! des ex- 
cuses! je vais me battre avec lui. 

PHILIPPE. 

Vous battre! 

FRÉDÉRIC 

Aia d'Aristippe. 

Oui, dût ma mort être certaine, 
Je n'écoute que mon courroux. 
JTai sa parole, il a la mienne, 
Et nous avons pris rendez-vous? 

PHILIPPE. 

Quoi! vous avez pris rendez-vous? 

FRÉDÉRIC 

Le premier il faut qu'il m'y trouve. 

(Le regard aut.) 
Mais tu trembles ! est-ce d^e^roi? 

PHILIPPE > dmu. . 
Oui, c'est possible, car j'éprouve 
Ce que jamais je n'éprouvai |>oar moi. 

(Â^ec plus d'émotion.) Yous battre! VOUS qui savez à peine tenir, 
une épée ? 

FRÉDÉRIC 

N'importe. 
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PHILIPPE. 

Et loi; qui ne se bat jamais qu'à coup sûr ! 

FRÉDÉRIC. 

Ça m'est égal. 

PHILIPPE. r 

C'est courir un périi certain. 

►• FRÉDÉRIC. 

Eh bien! que mon sort s'accomplisse! qu'ai-je à faire ici- 
bas? Jeté seul sur la terre, m'ignorant taoi-même, et rougis- 
sant peut-être de me connaître... sans parent, sans famille... 

I^ILIPPE. ». 

Et moi, je ne suis donc rien pour vous? 

FRÉDÉRIC, TÎTement, et lui prenant la main. 

Si, si, je me trompe; toi, toi seul, Philippe, tu m'aimais, 
je le sais; en ce moment même tu es ému, tes yeux sont 
mouillés de pleurs. 

PHILIPPE, très-ému. 

Eh bien! au nom de ce long attachement, par ces laimes 
que Yos dangers m'arrachent, renoncez à ce funeste dessein. 

FRÉDÉRIC. 

Y renoncer! 

PHILIPPE, avec âme. 

Frédéric, mon ami! mon enfant! je vous en supplie, je 
TOUS le demande à genoux, non pour mademoiselle d'Har- 
Tille, dont vous voulez si mal reconnaître les bienfaits, non 
pour Mathilde, que vous allez rendre mille fois plus malheu- 
reuse, mais pour moi, pour votre vieux Philippe, qui vous a 
vu naître, qui vous a porté dans ses bras : oubliez les propos 
d'un étourdi, d'un fou. 

FRÉDÉRIC. 

Les oublier! non jamais. 

PHILIPPE. 

Quel était le sujet de la dispute? 

FRÉDÉRIC, avec force. 

Je n'en sais rien, mais il faut que je me venge de lui, de son 
amour, de son mariage avec Mathilde. L'heure approche; vite, 
Philippe, mon épée. 

PHILIPPE, froidement. 

Non, Monsieur. 

FRÉDÉRIC 

€k)mment! 



\'J^ f-Hii.irpE. 

PM*i.irvt. 
Vous n'irei pas. 

fhkoèku:. 
QiiV»seii-tu dire? 

PHILIHPK. 

Que, puisque vous êtes sourd à uieà pnerea, à la voix de 
l'amitié, puisque vous oubliez tous yos devoirs, je remplirai 
les miens; vous ne sortirez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Et qui pourrait m^en empêcher? 

PHILIPPE. 

Moi, qui vous consigne. 

FRÉDÉBIC. 
C'est ce que nous allons voir, (ll te prendre sar la table ses gsats, 
tion chapeau et ta craTache, quMl a déposés à sa première eatrée; pendant ee 
moaTement, Philippe est allé fermer la porte du fond, dont il a retiré la clef.) 

FRÉDÉRIC, se retourne et Taperçoit. 

Gomment! tu oserais? 

PHILIPPE. 

Vous sauver malgré vous; oui, Monsieur, je vous ai dit 
que vous ne sortiriez pas, et vous ne sortirez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle audace! (D*une toîx émue.) Philippe, rendez-moi cette 
clé. 

PHILIPPE. 

Non, Monsieur. 

FRÉDÉRIC, s'emportant* , 

Grains ma fureur. 

PHILIPPE , d'un ton impérieux. 

Je ne crains rien, et je vous défends... 

FRÉDÉRIC, hors de lui. • 

Me défendre! c'en est trop et une telle insolence... 

PHILIPPE, Yonlant le retenir. 

AiTêtez! 

FRÉDÉRIC, levant sa cravache. 

Sera châtiée par moi. 

PHILIPPE. 

Malheureux ! frappe donc ton père! 

FRÉDÉRIC. 
Mon père!.. (ll laisse tomber sa cravache.) 
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. PHILIPPE. 

Air : Époux imprudent! fils rebelle! 

Oui» je le suis^ oui^ j'en atteste 
Cet amour que j^aTais pour toi; 
Oui, Toilà ce secret funeste 
Qui devait mourir avec moi ; 
Ce secret dont je fus yictime. 
Je l*avais gardé jusqu'ici 
Pour ton bonheur^ et j* i'ai.trahi^ 
Ingrat^ pour t'épargner un crime^ 
Afin de t'épargner un crime. 

FRÉDÉRIC. 

Je n'ose lever les yeux. 

PHILIPPE. 

Tu rougis sans doute de devoir le jour à un valet? 

FRÉDÉRIC. 

Jamais^ jamais; ne le pensez pas. 

PHILIPPE. 

Je n'ai qu'un mot à te dire : ce valet était soldat quand tu 
es venu au monde; plein d'ardeur et de courage, une car- 
rière l)rillante s'ouvrait devant moi, car alors on se faisait 
tuer, ou on devenait général. Eh bien! gloire, avenir, fov- 
tone, jusqu'à l'espoir de mourir sur un champ de bataille, j'ai 
tout sacrifié; pour rester près de mon fils, pour veiller sur sa 
jeunesse, je n'ai pas craint de m'exposer aux dédains, dem'a- 
baisser à l'emploi le plus vil, de devenir ton serviteur! (mou- 
Tement d« Frédéric.) Je n'en al pas rougi , mol; je me disais : « Il 
m'aimera, n'importe comment ; et cela me suffit, y) 

FRÉDÉRIC 

Ah! comment payer tant de bienfaits? comment expier 

mes torts? (U se jette dans ses bras.) Mon père! (Avec amour.) Ah! 

que ce nom fait de bien ; qu'il est doux à prononcer! j'ai un 

ami, une famille! je ne suis plus seul. (ll embrasse de nouveau 
Philippe, qui ie presse tendrement dans ses bras.) 

PHILIPPE, s'essuyant les yeux. 

Cher enfant, calme-toi. 

, FRÉDÉRIC. 

Mais, de grâce, daignez m'expliquer... 

PHILIPPE. 

Pas un mot de plus sur ce mystère ; une promesse sacrée , 

T. XV. 8 
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un serment; que personne ne puisse soupçonner que je l'ai 
trahi! Mais maintenant refuseras-tu encore dem'obéir? 

FRÉDÉRIC, Tivement. 

Non^ non^ je suis prêt> parlez. - 

raiLippE. 

Air de Turenhe, 

Puisqu'à mes vœux tu consens à te rendre^ 
A rinstant même rentre chez toi. 

FRÉDÉRIC. 

Y pensez-YOUs? il ya m'attendre. 

PHILIPPE. 

N'as-tu pas confiance en moi? 

FRÉDÉRIC. 

Oh! oui^ sans doute, oui, je vous crois; 
Mids ?ou8 devez comprendre mieui qu'un autre 
Qu'en ce moment, avec bien plus d'ardeur. 
Je dois tenir à venger mon honneur, 

Puisqu'à présent il est le vôtre. 

PHILIPPE. 

Gela me regarde; un soldat sait aussi bien que toi ce que 
l'honneur demande. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Grand Dieu! et cette porte est la seule... impossible de m'é- 
cbapper. (Hant.) De grâce... 

PHILIPPE. 

Rentre^ te dis-je, Frédéric, je t'en prie. 

FRÉDÉRIC , hésitant. 

Mon père! 

PHILIPPE, vrec dignité. 

Je vous Tordonne. 

FRÉDÉRIC, accablé. 
J'obéis. (U t*ineline avee respect, et rentre dans sa ehambre. Philippe le 
soit des yeui.) 

SCÈNE XV. 

PHILIPPE, seul, n ^a remettre la clé à la porte. i 

Oui, je devine tout ce qu'il doit souffrir, et je l'en aime i 
davantage! mais on ne me privera pas du seul bien qui me j 
reste, et je dois avant tout... Voici Mademoiselle. 



J 
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SCÈNE XVI. 
PHILIPPE, MADEMOISELLE D'HARVILLE. 

MADEMOISELLE d'HABVILLE. 

Eh bien ! Philippe, Tavez-vous vu ? lui avez-vous signifié 
mes ordres? 

PHILIPPE, montrant la porte à gauche. 

Parlez bas. Madame, il est là. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. ' 

Là! ^Regardant Philippe.) Que s'ost-ll donc passë; VOS tralts 
sont bouleversés? 

PHILIPPE. 

Je suis arrivé à temps, il allait se battre. 

MADEMOISELLE d'uaRVILLE, effrayée. 

Se battre! 

PHILIPPE. 

Avec votre neveu. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

ciel ! il fallait le lui défendre. 

PHILIPPE. 

C'est ce que j'ai fait, je l'ai consigné dans sa chambre, et 
jusqu'à nouvel ordre il n'y a rien à craindre ; mais en me ser- 
vant dé mon autorité, il a bien fallu lui prouver que j'en avais 
le droit ; il sait que je suis son père. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Grand Dieu ! 

PHILIPPE. 

Rassurez-vous, il n'en sait pas davantage : le reste du secret 
ne m'appartenait pas, je l'ai respecté. Mais il ne faut pas s'a- 
buser. Madame; les demi-mesures ne mèneraient à rien, ces 
jeunes gens se sont défiés, et plus tard... 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Malgré votre défense ? 

PHILIPPE. 

À leur âge, quand on a de l'honneur, la défense de se battre 
n'en donne que plus d'envie. Je sais ce que j'éprouvais, ce que 
j'éprouve encore à l'idée d'un affront; il n'y a qu'un moyen 
d'empêcher ce malheur, et vous seule pouvez l'empêcher. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Moi, Philippe? 
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PHILIPPE. 

En faisant disparaître entre eux tout motif de querelle. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Et comment? 

PHILIPPE. 

Frédéric aime votre nièce. 

MADEMOISELLE d'harville, atec impatience. 

Je le sais. 

PHILIPPE. 

M. de Beauvoisis n'aime que sa dot ; il lui sera facile d'y 
renoncer, et d'abjurer tout projet de vengeance si vous le lui 
ordonnez. Quant à Frédéric, je réponds de lui, s'il obtient la 
main de Ifathilde. 

mademoiselle d'hARVILLE, Tîvement. 

La main de Mathilde, qu'osez-vous dire? 

PHILIPPE, froidement. 

11 le faut. Madame. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Vous avez pu croire que je consentirais à une pareille union? 

PHILIPPE. 

11 le faut, vous dis-je. 

biademoiselle d'harvillb. 
Vous n'y pensez pas, Philippe ; m'abaisser à ce point ! don- 
ner des armes contre moi! 

PHILIPPE. 

Eh ! qu'importe ? il y va de la vie. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je trouverai un autre moyen de sauver votre fils ; mais je 
ne puis accorder ma nièce à un jeune homme obscur. 

PHILIPPE. 

Je vous le demande comme une grâce. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Non, vous dis-je. (Avec hauteur.) Finissons, Philippe; c'est ou- 
blier étrangement ce que vous me devez, et qui vous êtes. 

PHILIPPE, avec iiue indignation concentrée. 

Qui je suis! c'est vous qui l'oubliez; mais je vous le rap- 
pellerai. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE, inquiète. 

PhiUppe ! 

PHILIPPE, lui prenant la main. 

Écoutez-moi. Lorsqu'un arrêt de proscription frappait et vous 
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et Yotre famille; lorsque seule , séparée d'une mère chérie , 
vous alliez payer de votre tête Téclat de votre nom, où vîntes- 
vous chercher un refuge? sous la tente d'un soldat, sous la 
mienne, car alors ce n'était que là c(Ue Ton trouvait la pitié ! 
et des milliers de cœurs généreux battaient sous le modeste 
uniforme. Je vous reçus, je vous cachai, au risque de ma vie* 

Air : Je n'ai point vu ces bçsquets de lauriers. 

Pour vous sauver en ce moment d'horreur. 
Sur mes dangers je devins insensible. 
Et ces dangers même avaient pour mon cœur 
Je ne sais quoi de doux et de terrible. 

Alors, vous le rappelez-vous? 
Il n'était plus de rang ni de distance ; 

Le trépas nous menaçait tous ; 
Et quand la mort est si proche de nous. 

Déjà Végalité commence. 

MADE&tOlSELLK d'haRVILLE, se cachant la figure. 

Philippe! 

PHILIPPE, continuant. 

Oui, J'étais jeune, j'étais brave; mais je n'étais rien... qu'un 
soldat... vous l'avez oublié un moment; et de ce jour votre 
sauveur est devenu votre esclave. 

.MADEMOISELLE d'iiarville, effrayée, et montrant la porte de Frédéric. 

Plus bas, de grâce. 

PHILIPPE. 

Alors, ému de vos regrets, de votre désespoir, je me soumis 
atout; plus tard, pour rendre le calme à votre conscience^ 
vous vouliez im mariage, j'y ai souscrit. Pour le monde, pour 
votre orgueil, vous avez exigé qu'il fût secret, j'y ai consenti. 
Et votre époux ignoré, confondu dans la foule de vos gens, n'a 
jamais laissé échapper une plainte, un murmure. (Avec une émo- 
tion profonde.) Savcz-vous Cependant ce que je vous sacrifiais? 
je ne vous l'ai jamais dit. Madame; mais, au fond de mon vil- 
lage, près de mon vieux père, une jeime fille, douce, modeste, 
attendait le retour du pauvre soldat! elle avait reçu mes ser- 
ments ; elle m'aimait, elle était fièrc de moi, celle-là, et mon 
bonheur eût été son ouvrage. Eh bien! je lui écrivis que je 
l'avais oubliée, que je ne l'aimais plus , qu'elle ne me rever- 
rait jamais ! Bien plus, pour rester près de mon fils, je me ré- 
signai à le voir orphelin, élevé par pitié dans la maison de sa 
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mère, qui, pour cacher sa faute, le prive de ses droits; je me 
condamnai à ne jamais le serrer dans mes bras, à ne l'aimer 
qu'en secret, à la dérobée; et pour prix de tant de courage, je 
ne vous demande qu'une chose, qu'une seule, le bonheur de 
votre enfant, et vous me le refusez! 

MADEMOISELLE D HARVILLE. 

Je le fais à regret; mais je le dois,».et je suis surprise d'un 
pareil éclat; après vingt-cinq ans de silence, je ne m'atten- 
dais pas que vous, Philippe, vous auriez une prétention qui 
peut m'enleyer en un jour ce que j'ai de plus cher au monde, 
l'estime et la considération de tous ceux qui m'environnent. 
Le mariage de IMaUiilde et de Frédéric me les ferait perdre 
sans retour; car il m'accuserait d'oubli de mon rang, de ma 
naissance; il trahirait une faiblesse dont on chercherait la 
cause, et que la malignité aurait bientôt expliquée; et si 
cette faute que je déplore depuis si longtemps^ si ce fatal se- 
cret étaient connus, oh! dieux! je frémis d*y penser, je n'y 
survivrais pas, Philippe! Ainsi brisons là, je vous prie, ne 
m'en parlez plus, ce mariage est impossible, et ne sera jamais. 

PHILIPPE. 

Jamais? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, voulant sortir. 

Laissez-moi. 

PHILIPPE, la retenant avec force. 

Non, Madame, je ne vous quitte pas; j'ai pu me sacrifier à 
votre repos, à votre vanité ; mais en échange de tant de sup- 
plices, de tant d'humiliations, il' me faut le bonheur de mon 
fils, il me le faut; je le veux, et je l'obtiendrai par tous les 
moyens, même ceux que vous redoutez. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Qu'entends-je! et votre devoir, vos serments ! 

PHILIPPE. 

Vous qui parlez, tenez-vous les vôtres? 

MADEMOISELLE d'haRVILLE, apercevant Joieph. 

On vient; silence, je vous en conjure, (phmppe reprend sur-ie- 

champ une contenance respectueuse. Mademoiselle d*Haryille e*éloigae et dti* 
cend vers la gauche du théâtre.) 
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SCÈNE XVIÏ. 
Les précédents^ J0S£PH« 

JOSEPH. 

Monsieur Philippe... 

MADEMOISELLE d'BARVILLE. 

Qu'est-ce qu'il y a, Joseph ? 

JOSEPH. 

Pardon^ Mademoiselle ; c'est M. Philippe que je cherchais. 

PHILIPPE. 

Moi! 

JOSEPH. 

Pour vous remettre ce papier que le concierge vient de 
monter; si j'avais su que Mademoiselle était ici^ je ne me se- 
rais pas permis... 

PHILIPPE^ recerant U lettre et la regaMant. 

Eh! mais il n'y a pas d'adresse. 

JOSEPH. 

Oh! c'est égal^ c'est hien pour vous^ c'est un commission- 
naire qui Ta apporté^ il y a un quart d'heure, en disant de 
vous le remettre sur-le-champ. 

PHILIPPE; ét<miié. 

Cest singulier. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, faisant signe à Joseph de sortir. 
11 suffit. Allez, Joseph. (Joseph sort.) 

SCÈNE XVIII. 
PHILIPPE, MADEMOISELLE D'HARVILLE. 

PHILIPPE, ouYrant le billet. 

Je ne sais pourquoi ce message me trouble, et je ne puis 

deviner... (Il jette les jeux sur les premières lignes et pousse un cri.) Ah ! 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Qu'est-ce donc? 

PHILIPPE. 
Frédéric! il serait vrai! (u laisse échapper la lettre, et se précipite 
dans la chambre de Trédéric.) 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Frédéric! que dit-il? et quel nouveau malheur?., (suera- 

masse la lettre et lit rapidement.) a Mon ami, mon père^ pardon Si 
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a je vous désobéis; mais à présent , moins que jamais , je ne 
« puis vivre avec opprobre. Fils d'un soldat, personne n'aura 
a le droit de m'appelerun lâche; Theure a sonné , adieu; 
«c dans un instant , je serai vengé , ou je n'existerai plus. » 
(Allant vers Philippe.) Est-il possiblc! Frédéric! ^ 

PHILIPPE, revenant pile et les traits décomposés. 

C'en est fait, la fenêtre qui donne sur la cour était ouverte^ 
il s'est échappé. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Ociel! 

PHILIPPE. 

11 est parti, et peut-être, en ce moment... (Avec des sanglots.) 
Mon tils! mon fils! 

MADEMOISELLE d'haRVILLE, le soutenant. 

Philippe ! 

PHIUPPE, tombant dans un fauteuil. 

Je ne le veirai plus, il le tuera. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE, agitée. 

Non, non; il est encore temps de les arrêter, il faut courir. 

PHILIPPE. 

Et de quel côté? oii sont-ils maintenant ? 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Je ne sais , mais n'importe, il faut les retrouver. Ah! (cou- 
rant à la porte du fond qu^elle ouvre avec précipitation, et appelant.) Marcel ! 
Joseph ! Baptiste ! (eUc court prendre la sonnette sur la table et sonne en 

continuant d'appeler.) Mai'cel! Joscph! venez tous, vencz vite. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, JOSEPH, plusieurs domestiques, dans le fond; 

ensuite MATHILDE. 

mademoiselle d'harville. 
Mon neveu, où est-il? 

JOSEPH. 

M. le vicomte? il a quitté l'hôtel depuis longtemps. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Et Frédéric, l'avez-vous vu sortir ? 

JOSEPH. 

Oui, Mademoiselle, j'étais à la porte; il est monté dans un 
cabriolet de place. 
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MADEMOISELLE o'hARYILLE. 

Quel chemin a-t-il pris? 

JOSEPH. 

Je ne sais^ je n'ai pas fait attention. 

MATHILDE, entrant. 

Qu'est-ce donc, ma tante? qu'y a-t-il ? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Rien, chère amie; c'est M. de Beauvoisis à qui je voudrais 
parler sur-le-champ, (aux domestîqnes.) Que tous mes gens mon- 
tent à cheval, qu'ils courent chez mon neveu, chez ses amis ; 
qu'on le trouve, quelque part qu'il soit ; qu'on lui dise que 
je l'attends; que je veux le voir, tout de suite, à l'instant; 
allez, et songez à l'amener avec vous. (Les domestiques sortent.) 

MATH1LDE. 

Eh! mon Dieu! ma tante ! je ne vous ai jamais vue dans 
une inquiétude pareille pour M. de Beauvoisis; c'est donc 
bien important? 

mademoiselle d'har ville. « 

Oui; laissez-moi, je vous en prie, je le veux; ne puis- je être 
seule? 

mathilde. 
Je m'en vais], matante, je m'en vais. Ah! mon Dieu! 

qu'est-ce qu'il y a donc? (Elle sort par le fond.) 

SCÈNE XX. 
MADEMOISELLE D'HARVILLE, PHILIPPE. 

mademoiselle d'harvILLE, allant à Philippe qui est resté assis et accablé 

par la douleur. 

Philippe, mon ami, revenez à vous, il nous sera rendu. 

PHILIPPE. 

Non, il n'a que du courage; et son adversaire... ah! mon 
pressentiment ne me trompe pas, je ne le verrai plus ! 

MADEMOISELLE d'hARVILLE , en larmes. 

Frédéric! notre fils! 

PHILIPPE, la regardaut, et lentement. 

Voilà la première fois que ce mot vous échappe; votre fils! 
ah! vous pleurez maintenant! il est trop tard! vous pleurez... 

MADEMOISELLE d'harvILLE, dans le plus grand trouble. 

Eh bien î oui, dût ma honte éclater à tous les yeux, je l'aime 
de tout l'amour d'une mère! Que de fois mes bras se sont ou- 
verts pour le presser sur mon sein, pour l'appeler mon fils! et 
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se sont fermés de désespoir. Âh! Philippe! si tu avais pu lire 
dans mon cœur^ si tu avais connu ses angoisses, ses combats^ 
tu m'aurais pardonné^ ma seule consolation était de m'occuper 
de lui^ de préparer son avenir, de lui former une fortune. 

PHILIPPE, avoc amertume. 

Une fortune, de l'argent; oui, vous croyez, vous autres, que 
ça tient lieu de tout, (u te lève.) C'est une mère qu'il fallait lui 
donner. 

MADEMOISELLE d'hABVILLE, d*uii ton suppliant. 

Épargnez-moi. 

PHILIPPE. 

Vous l'aimiez! il n'en a rien su. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE, luppliaat. 

Philippe ! 

PHIUPPE. 

Il mourra, sans avoir reçu un embrassement de sa mère. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

PhiUppe! • 

PHILIPPE, avec force. 

C'est votre orgueil, c'est vous qui l'avez tué, 

MADEMOISELLE d'haRVILLE, se cachant la ûgare. 

Ah! Dieu! non, non, il ne mourra pas, le ciel aura pitié de 
nous. Mathilde, ma fortune, ma vie, je donne tout, si l'on me 
rend mon Frédéric, si l'on me rend mon ûls. 

PHILIPPE. 
Il est bien temps. (Après un moment de siieflee.) ËCOUtez. 
MADEMOISELLE d'harville, regardant PhiUppe, qui prête Toreille du côté 

[de la rue. 

Eh bien! qu'avez-vous? 

PHILIPPE. 

Chut! écoutez, c'est le bruit d'une voiture. 

mademoiselle d'harville, ayec anxiété. 
Elle s'arrête à ma porte, (ils se regardent en silence, et se donnent la 
main pour se soutenir. Mademoiselle d'Harville, tremblante, à Philippe.) Eh 

bien I pourquoi trembler? c'est lui, c'est Frédéric. 

PHILIPPE, d*une yoa éteinte. 

Que l'on ramène expirant, peut-être. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, 

C'est trop souffrir, je veux savoir à l'instant... (EUe s'élance 

yen la porte et rencontre Mathtilde.) 
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SCÈNE XXT. 
MADEMOISELLE, D'HARVILLE, MATHILDE, PHILIPPE. 

MATHILDE, entrant TÎyement, et avec joie* 

Ma tante, ma tante! rassurez-vous, le voici. 

PHILIPPE ET MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Qui donc? 

MATHILDE, ayec joie. 

Votre neveu, monsieur de Beauvoisis. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, tombant dans un fauteuil. 

Ah ! je succombe. 

MATHILDE. 

Conmient! vous ne demandiez que lui, et quand il arrive... 
Ah ! mon Dieu! venez à son secours, monsieur Phihppe. (Le 
regardant.) Ah! VOUS me faites peur. 

PHILIPPE. 

n vient, dites-vous; tant mieux, il me tuera, ou j'aurai 

sa vie. (ll remonte la scène, Mathilde cherche à l'arrêter.) 

lUTBILDE. 

Philippe! 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 
Arrêtez! (Beantoisis parait à la porte du fond.) 

TOUS. 

C'est M! 

I 

SCÈNE XXII. 
Les précédents, BEAUVOISIS. 

PHILIPPE, accablé. 

11 est seul! plus de doute. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Je me meurs. 

beauvoisis, gaiement. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il y a? vous voilà tous pâles et con- 
sternés, ^'approdbant de mademoiselle d'HarrUle.) YOUS saviez dODC? 

mademoiselle d'bab ville. 
Nous Bavions tout. 

BEAUVOISIS. 

Et VOUS aviez peur pour moi? Quelle bonté ! Calmez-vous 
ma chère tante; me voilà.. 
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PHILIPPE; allant à lui atec douleur. 

Et Frédéric? 

MATHILDEy avec effroi. 

Frédéric. 

PHILIPPE; avec rage. 

Sortons. 

BEAirvOlSIS; étonné. 

Hein ! qu'est-ce qu'il y à? 

PHILIPPE; de même. 

Suivez-moi. 

BEAUVOISIS. 

Pour aller à son secours? c'est inutile ; sa blessure n'est 
presque rien. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. 

Que dites-vous? 

MATHILDE. 

Sa blessure? 

PHILIPPE; avee joie. 

11 n'est que blessé? 

BEAUVOISIS» 

Très-légèrement; contre mon habitude. 

TOUS. 

Est-il possible? 

PHILIPPE; prêt k Tembrauer. 

Ah ! Ilonsieur^ ne me trompez-vous pas ? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. 

Vous ne l'avez pas tué ? 

BfiAUVOISIS. 

Moi! par exemple! S'il avait été de ma force, il y avait 
mille à parier contre up que cela lui serait arrivé; mais 
comme c'est un maladroit qui n'y entend rien, c'est lui; au 
contraire; qui a failli me... 

PHILIPPE. 

Comment? 

BEAUVOISIS. 

Je l'avais d'abord blessé à la main... une égratignure; une 
misère... et je m'arrêtai; en lui disant : a C'est bieu; Mon- 
sieur; en voilà assez. — Assez! s'est-il écrié en reprenant son 
épée; non paS; s'il vous plaît : il faut que l'un de nous reste 
sur la place, défendez-vous! ï> Et il se précipite siu* moi 
comme un furieux ; sans giâcC; sans méthode ; ce qui est in- 
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soutenable pour quelqu'un qui se bat par principes; et au mo- 
ment où je lui crie en riant de mieux tenir son épée, il me fait 
sauter la mienne. 

PHILIPPE. 

11 TOUS a désarmé! 

BEAUVOISIS. 

Contre toutes les règles. 

Air de Ut Sentinelle, 

Mais j'en conviens, lors, en homme d'honneur 
11 s*est conduit ; et s^il n'est pas habile. 
Ses procédés égaient sa yalenr. 

MADEMOISELLE d'hARVILLB, à part. 

Je reconnais là le sang des dllarville. 

BEAUVOISIS. 

« Oui, jeYOulaiB qu'un de nous succombât, 

a M'a-i-ii dit : mais, quelles que soient nos haines, 

« Tout finit avec le combat. » 
PHIUPPE, k part. 

J' me reconnais. Du vieux soldat 

Le sang coule aussi dans ses veines. 

SCËNE XXIIL 

Les PRÉCÉCElITSj FRÉDÉRIC, le poignet entouré d*on mouchoir noir. 

TOUS> courant au-devant de lui. 

Frédéric! 

FRÉDÉRIC, se jetant dans les bras de Philippe. 

Mon ami, mon p... 

PHILIPPE, rinterrompant. 
Cesi bien, c'est bien ! (a part, le regardant avec orgueil.) Mon fils! 

c'est là mon fils. 

FRÉDÉRIC. 

Vous me pardonnez. . . 

MATHILDE, qui 8*est approchée. 

Non pasj moi, Monsieur, nous avoir fait une telle frayeur! 

FRÉDÉRIC. 

MatbUde! 

MADEMOISELE d'hARYILLE, à part, et seule à l'autre bout du théâtre. 

Et moi, il ne me dit rien , il ne croit pas me devoir de con- 
solations ! (Haut, et passant entre Beauvoisis et Matbilde.) Frédéric ! 
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FRÉDÉRIC^ avec raspeet. 

Ahl pardon. Madame, ce n'est qii'en tremblant que J'ose 
reparaître devant tous. 

MADEMOISELLE d'hAR VILLE, d*une Toix émae. 

Pourquoi donc? Croyez-vous que je n'aie par partagé les 
inquiétudes que vous donniez tous deux? N'y allait-il pas de 
ce que j'ai de plus cher au monde? (lUe regwde phiUpp««) 

BEAUVOISIS, s*iaclmant. 

Vous êtes bien bonne, ma tante. Il est sûr qu'il a rendu là 
un grand service à la famille... 

MADEMOISELLE d'hARVUXE, laisilMDt ton Idée. 

Oui; aussi, nous devons le reconnaître d'une manière digne 
de nous. Mon neveu, nous avions parlé plusieurs fois de votre 
mariage avec Mathilde; mais j'ai cru découvrir le fond de sa 
pensée. 

mathilde.. 

A moi, ma tante? 

mademoiselle d'harville. 

Ouil j'ai cru voir que, comme sa mère, elle préférait un 
mariage d'inclination à un mariage de convenance; et, pour 
acquitter les dettes de la famille, j'ai résolu, si elle y consen- 
tait, de la donner à celui à qui vous devez la vie. 

FRÉDÉRIC ET MATHILDE* 

n serait vrai! quel bonheur ! 

BEAUVOISIS, à part. 

Par égard pour moi, une héritière de quatre-vingt mille 
livres de rente! Décidément ma tante m'aime trop, (sn ee mo- 
ment Philippe passe auprès de mademoiselle d*Harrille.) 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, à Philippe, qui est venn auprès d'elle. 

Et de plus, je ferai pour Frédéric ce que je dois faire. (Bas.) 
Mais après moi, Philippe. 

PHILIPPE, la regardant. 

Mais qu'avez-vous? 

MADEMOISELLE d'hARVILLE, bas. 

Que je voudrais l'embrasser I 

PHILIPiE, bas. 

Eh bien! qui vous en empêche? - 

MADDM01SELLE d'haRVILLE, bas. 

Je n'ose pas. 

PHIUPPE, bas. 

Vous n'osez pas! vous devez être bien malheureuse! (a Fr«* 
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déric) Eh bien! mon... mon cher... monsieur Frédéric^ vous 
voilà avec une belle fortune^ une jolie femme. Comment! 
vous ne remerciez pas celle à qui vous devez tout cela? 

FRÉDÉRIC , baisant les mains de mademoiselle d^Harville. 

Âh! ma vie entière ne suffira pas... 

PHILIPPE, le poussant. 

Eh non! morbleu! pas ainsi; dans ses bras; Mademoiselle le 

permet. (Mademoiselle d*Harville Tembrasse avec la plus tîtc émotion.) 

MADEMOISELLE D*HARVILLE. 

Philippe, vous les suivrez. 

PHILIPPE. 

Ouiy Mademoiselle, je ne les qtiitte plus. 

MADEMOISELLE d'HARVILLE. 

Et quant à votre fortune... 

PHILIPPE, ayec âme. 

Moi! je n'ai plus besoin de rien; je suis heureux et plus 
riche que vous tous. (Loi montrant son fils et Mathiide.) Regardez. 



FIN DE PHILIPPE. 
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> PEKSOMMAGCS 

£RN£ST DE YILLEYALLIKR. 

LÉONIE, sa femme. 
MADAME DARMENTIÈRES, tante 
de Léonie. 



BALTHASAR, ancien domestique. 
GRINCHEUX, maître menaisier. 
JOSÉPHINE, sa femme, coatarière. 
Parents et amis d'ernbst . 



JL» aeime se nmame Amm iui ehfttMui mmx •wiwirowtm Ae Berdeaiu. 



ACTE PREMIER. 



Un salon 
devant 
ridon. 



ouvert par le fond , et donnant sur les jardins. Portes latérales. Snr le 
du théâtre, à ganche de Tactear, une table; à droite, un petit gué- 
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JOSEPHINE^ assise à droite, et tenant à la main son ouvrage, dont elle 
ne s'occupe pas ; GRINCHEUX^ à gauche, devant la table, et écrivant. 

GRINCHEUX^ relisant son mémoire. 

« Mémoire des ouvrages faits par moi^ Grincheux, maître 
menuisier, dans le château de M. le comte de Vlllevallier. » 
Le plus beau château des environs de Bordeaux! Un immense 
manoir féodal, qui, de tous les côtés, tombait de noblesse, et 
qu'il a fallu remettre à neuf, (s'interrompant et appelant.) José- 
phine !.. ma femme ! . . madame Grincheux ! . . 

JOSÉPHINE. 

Qu'est-ce donc? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce que tu fais là ? 

JOSÉPHINE. 

Moi?., je travaille à la robe de Madame. 

GRINCHEUX. 

Ce n'est pas vrai... tu étais encore à rêvasser... et je n'aime 
pas ça... est-ce que tu vas faire comme madame la comtesse. 
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qui, depuis six mois^ est toujours triste^ souffrante et ma- 
lade ?.. elle, du moins, c'est une grande dame, qui a une 
belle maison, ime belle fortune, un bon mari!.. Elle peut 
être triste, elle a le temps... Mais une couturière comme toi, 
qui tourne à la mélancolie, c'est bête, vois-tu; parce que, 
pendant ce temps-là, Touvrage ne va pas. 

JOSÉPmNE. 

Vous êtes toujours à gronder. 

GRINCHEUX, se levant et alUnt à eUe. 

C'est qu'en vérité je ne te reconnais pas. Voilà quatre ans 
que nous sommes mariés, et autrefois tu étais vive, joyeuse, 
toujours de bonne bumeùr; et quand j'étais à ma menuise- 
rie, et toi à ta couture... 

Air : Tenez, moi, je suis un bon homme. 

Tu cbantais toujours. Dieu sait comme] 
Des r'frains qu'étaient bien amusants... 
Et puis, pour embrasser ton homme. 
Tu t'interrompais d' temps en temps. 
Ça nous faisait fair' bon ménage. 
Chansons par-ci, baisers par-là! 
J' travaillais deux fois davantage. 
Et les pratiquas payaient tout ça. 

Et puis autrefois... le dimanche, tu te faisais belle pour moi... 
nous sortions ensemble... mais à présent, les jours de fête... 
hier, par exemple, où as-tu dîné et passé la soirée? 

JOSÉPmNE. 

Chez madame Gravier, ma tante. 

GRINCHEUX. 

C'est singulier qu'elle ne m'ait pas invité !.. Aussi, toute la 
journée, j'ai promené paternellement nos deux garçons dans 
les allées de Tourny, et au château Trompette... de sorte 
qu'en revenant, il a fallu les porter sur chaque bras... et le 
soir, pour me refaire, j'ai eu une dispute. 

JOSEPHINE. 

Vous êtes si gentil ! 

GRINCHEUX, 

Je ne suis pas mal... D'ailleurs, en m'épousant^, tu me 
connaissais. 
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Air : Dé sommeUler encore ma chère. 

Je ne t'ai point trompé, ma chère : 
J'étais comm' ça quand tu m*as pris; 
Pas beau^ mais d'un bon caractère. 
Et la beauté n'a pas grand prix : 
Ses aTantag's sont trop rapides ; 
Mais la laideur, mais les bons sentiments^ 
Ce sont des qualités solides 
Qui restant et qui durent longtemps. 

Ainsi ce n'est pas moi qui suis changé^ c'est toi. 

JOSÉPHDŒ. 

Par exemple ! 

GRINX^HEUX. 

OuU*. ouit.. depuis quelques mois à peu près. 

JOSÉPHINE. 

Si on peut dire des choses pareilles !.. Apprenez, monsieur 
Grincheux... 

GRINCHEUX. 

Il n'y a pas besoin de se fâcher ni de rougir comme tu le 
fais... Tais-toi : car Toilà le vieux Balthasar, mon cousin^ 
l'intendant du château, qui de sa nature est toujours de mau- 
vaise humeur. 

SCÈNE IL 
JOSÉPHINE, tBsise, BÀLTHASAR, GRINCHEUX. 

BALTHASAR, entrant par \t fond. 

Si ce n'est pas un meurtre^ une indignité !.. Partout des 
papiers perse ! des peintures nouvelles, des dorures^ des coli- 
fichets î Ce n'est plus notre ancien château... je ne m'y recon- 
nais plus. 

GRINCHEUX. 

Je crois bien, cousin ; nous en avons fait un boudoir de la 
Ghaussée-d'Ântin de Paris. Ce n'est pas un mal. 

BALTHASAR. 

Si vraiment !.. Mon pauvre maître, après un an d'exil, se 
fait sans doute une fête de revoir le château de ses pères ; et 
en y rentrant, il se croira encore dans un pays étranger... 
Quant à moi, qui suis né ici, qui y ai passé ma jeunesse... 
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Air de Lantara. 

Ce vieux château devait me plaire ! 
J'ai, par le temps, vu ses murs se noircir : 

Chaque colonne, chaque pierre 
Me rappelaient un chagrin, un plaisir; 
A chaque pas c'était un souvenir. 
II dVait rester tel que moi, ce me semble; 
Car c'est cruel, et mon cœur en gémit. 
Pour deux amis qui vieillissaient ensemble^ 
De voir qu'un d'eux seulement rajeunit. 

Enfin n'y pensons plus... quand 'mon maître reviendra... s'il 

revient jamais!., (a Grincheux, qui s*est approché de loi, et qui lui 
présente un papier.) Qu'est-Ce que c'est? 

GRINCHEUX. 

Mon mémoire, que vous examinerez, et que j'ai fait en 
conscience; car c'est vous, cousin, qui m'avez fait avoir la 
pratique du cliâteau. 

BALTHASAR, .regardant le papier. 

As-tu bien mis là tout ce que tu as fait ? 

GRINCHEUX. 

Oh ! oui... pour le moins. 

BALTHASAR, lisant. 

Que de frais inutiles!., que de folles dépenses !.. Enfin, ça 
ne me regarde pas... Monsieur l'a fait pour plaire à Madame. 

JOSÉPHINE. 

C'est bien naturel!., une jeune femme si bonne, si gra- 
cieuse, et surtout si jolie!.. On la reconnaîtrait pour Espa- 
gnole, celle-là, rien qu'à ses beaux yeux noirs. 

BALTHASAR. 

Oui, la fille d'un ancien ambassadeur, dont à Paris il s'est 
avisé d'être amoureux... sa première inclination!.. 11 en per- 
dait la tête... moi aussi... et il a bien fallu la lui donner pour 
femme... au lieu d'en choisir une... tout uniment en France... 
Mon Dieu ! elles ne sont pas pires là qu'ailleuis. 

JOSÉPHINE. 

C'est aimable. 

BALTHASAR. 

Est-ce que j'ai besoin d'être aimable, ipadame Grincheux?.. 
Est-ce que c'est mon habitude ? 

JOSÉPHINE. 

Non, certainement... mais si Madame vous entendait... 
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BALTHASAR. 

Qulmporte!.. J'ai ici mou fraaoparler... le comte de Vilie- 
vallier, mon maître, que j'ai vu naître, que j*ai élevé, que 
j'ai porté dans mes bras, m'a dit : « Balthasar, tant que je 
vivrai tu resteras chez moi. » Et j'ai dit ; « J'y compte... » 
Parce que mon maître... Vous ne savez pas ce que c'est que 
mon maître?., c'est l'honneur même... c'est un cœur d'or... 
c'est le plus brave jeune homme... et si le ciel était juste 
celui-là méritait d'épouser im ange. 

JOSÉPHINE. 

Il me semble qu'il n'est pas si mal tombé !.. Qu'estrce que 
vous avez à reprocher à Madame? 

BALTHASAR. 

Mei !.. est-ce que je lui reproche rien ?.. 

JOSÉPHINE. 

Dame !.. vous avez un air... 

GRINCHEUX. 

C'est vrai, cousin... vous avez un air... 

JOSÉPHINE, se levant et venant auprès de Balthasar. 

Est-ce qu'elle n'est pas honorée et chérie dans le pays? 
Est-ce qu'elle ne fait pas du bien atout le monde?.. Est-ce 
qu'elle ne se conduit pas d'une manière exemplaire? 

BALTHASAR. 

C'est possible... Je ne dis pas non. 

JOSÉPHINE. 

Et cependant, depuis un an que son mari l'a laissée seule 
ici, dans ce château, avec sa tante pour unique compagnie, 
ça n'est pas amusant. 

BALTHASAR. 

Oh ! sans doute; le devoir n'est jamais amusant... et puis 
c'est une chose si longue qu'un an de constance! 

JOSÉPHINE. 

Mais oui... et il ne faut pas croire qu'en fait de constance 
tous les hommes en aient déjà tant... Vous, tout le premier* 
car autrefois vous adoriez Madame. 

GRINCHEUX. 

• Vous vous seriez mis au feu pour elle! témoin Fincendie du 
château, où vous vous êtes fait une blessure à la jambe, en 
voulant la sauver. . 
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JOdÉPHINE. 

Et maintenant tous êtes toujours de mauvaise huix^ur 
quand on parle ^'elle. Il semble que vous lui en vouliez. 

balthàsàr. 

Moi !.. Qui vous a dit cela? Est-ce que Je Tacctise? Est-ce à 
elle que j'en veux? 

JOSÉPmNE. 

Et à qui donc? 

fiAlTHASAR. 

A sa tante... à madame Darmentières. 

JOSÉPHINE. 

A ma marraine! qui^ au fond, est tme si bonne femme! 

BALTHASAR. 

Une véritable Espagnole^ qui, avec ses idées castillanes, voit 
partout des don Rodrigue et des héros de romans... Donnez 
donc un pareil mentor à une femme de dixHsept anSj légère 
et sans expérience! 

JOSÉPHINE. 

C'est justement ce qui prouve pour madame la comtesse..* 
elle n'en a que plus de mérite à se conduire comme elle fait..* 
Mais à nous autres femmes, on ne nous rend jamais justice. 

(Elle va se rasseoir.) 

BALTHASAR. 

Ah! sentent, si on vous la rendait... 

JOSÉPHINE. 

Fi! ce que vous dites là n'est pas galant... Mais, en général, 
monsieur Balthasar ne se pique pas d'être poli. 

BALTHASAR. 

Ce n'est pas d'hier, du moins, que vous pouvez me faire 
ce reproche... car je vous ai saluée deux fois sans que vous 
ayez daigné m'apercevoir. 

GRINCHEUX. 

Et où donc ? 

BALTHASAR. 

Au château de Raba... où vous vous promeniez en com- 
pagnie. 

GRINCHEUX. 

Tu as été hier te promener avec ta tante... en sortant'de 
dîner. 

JOSÉPHINE, baissant les yens» 

Oui, mon ami. 



l 
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BALTHASAR, d'un air Aé doute et «'approchant de Joséphine. 

Ah! cousine! ahl c'était votre tante qui vous donnait hier 
le bras? 

JOSÊPHIMS^ d'un atr suppliant. 

Monsieur Balthasar... 

BALTHASAR^ à demi voix, et avec humeur. 

Soyez tranquille !.. est-ce que je vois jamais ce qui ne me 
regarde pas? 

GRtNGHECX. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

BALTHASAR. 
Rien du tout... (Lui donnant une poignée de main.) Ce pauvre 

Grincheux!.. J'examinerai ton mémoire... car voici la tante 
de Madame. 

GRINCHEUX^ étonné. 

Ah çà!.. il y a donc quelque chose? 

SCÈNE III. 
Les précédents^ MADAME DÂRMENTIÈRES. 

MADAME DARIŒNTIÊRES^ entrant par le fond, à droite. 

Que l'on porte les fleurs et les bouquets dans ma chambre ; 
et surtout le plus g^ond secret... Balthasar^ Joséphine , ma 
chère filleule , vous voilà,.* j'ai des ordres à vous donner. 
Et vous^ Grincheux, puisque vous êtes venu passer ici quelques 
jours auprès de votre femme ^ vous ne nous serez pas non 
plus inutile. 

JOSÉPHINE ET GRINCHEUX. 

Qu'estHîe donc? 

MADAME DARMENTIERES. 

Cest aujourd'hui le jour de la naissance de ma nièce , ma 
chère Léonie... et comme elle, qui est toujours malade, se 
trouve aujourd'hui un peu mieux... il faut en profiter. 

JOSÉPmNB. 

Je veux être la première à offrir mon bouquet à Madame. 

MADAME DARMENTIERES, la retenant. 

Non pas... garde-t'en bien... ce n'est pas le moment... Je 
veux quelque chose d'imprévu... d'inattendu, qui nous frappe 
tous de surprise et d'amiration. 

BALTHASAR, à part. 

C'est ça... du romanesque... des coups de théâtre!.. 
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MADAME DARMENTIÉRES. 

i'^i invité une nombreuse société. Nous aurons ce soir un 
^raud souper^ un bal^ un feu d'artifice... Moi^ j'aime le 
monde» le bruit... c'est là mon bonheur, siuiout quand il 
$'8^it de fêter ma nièce. 

Air da TaudeTîlle de VÊcu de six francs. 

Partout son chiffre et sa devise 
Ed transpareot dans le jardin ; 
Et pour compléter sa surprise^ 
Alors nous paraîtrons soudain 
Des fleurs^ des bouquets à la main !.. 
G*est moi qui dois marcher en tête. 
Le coup d'œil sera ravissant; 
Et cela m'amusera tant!.. 

BALTHASAR, à pan. 

C'est pour elle que sera la fête. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Mais il me manque , pour le dénoûment , quelque chose de 
foudroyant... de ces coups extraordinaires qui vous renver- 
sent... qu'est-ce que nous pourrions donc faire? 

JOSÉPHINE. 

Je m'en rapporte à vous, ma marraine. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Et VOUS, Balthasar, qu'est-ce que vous en dites? 

BATHASARy passant auprès de madame Darmentiéres. 

Moi, je dirais tout uniment à madame la comtesse : «. Ma 
chère nièce, c'est aujourd'hui que tu es née pour l'orgueil de 
tes parents et le bonheur de ton époux... songe à lui, à tes 
devoirs, et embrasse-moi... voilà mon bouquet » 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Dieu î que c'est bourgeois! 

JOSÉPHINE. 

Comme c'est fête de famille! 

BALTHASAR. 

C'est possible... j'ajouterais... « Si je ne te fête pas autre- 
ment, c'est qu'en l'absence de ton mari, il ne me paraît pas 
convenable de donner des bals, des réjouissances, des feux 
d'artiûce. » 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Balthasar! 
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BALTHASAR. 

Vous me demandez mon avis... 

HADAHE DARMENTIÉRES. 

Il est impertinent... et vous pouvez le garder. 

BALTHASAR. 

C'est dit... il ira avec beaucoup d'autres qu'on ne me de- 
mandait p^, et qu'on eût bien fait de suivre. (Grineheuz passe 

auprès de sa femme.) 

MADAME DARMENTIÉRES» 

Je n'ai besoin ni de votre approbation, ni de votre censure. 
Je fais ce qui me convient, et ce qui conviendrait à M. le 
comté de Villevallier, mon neveu, s'il était ici... Pourquoi n'y 
est-il pas? Pourquoi, depuis un an, nous laisse-t-il seules en 
ce château? . 

BALTHASAR. 

Si mon maître le fait, c'est qu'il a ses raisons. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Vous les connaissez donc? 

BALTHASAR. 

Non : mais elles ne peuvent être que justes et convenables. 

Air : Au temps heureux de la chevalerie. 

Voilà poarquoi Je pense aa fond de Tàme 
Que votre nièc' peut bieo^ ainsi que vous, 
Aveaglément, et sans craindre de blâme. 
Se conformer aux ordr's de son époux. 
Sans qu' ma raison ou mon cœur réfléchisse. 
Tout c' qu'il commande, à Tinstaut je le fais. 
Car je suis sûr, pour peu que j'obéisse, 
D' rendre un service, ou d' répandr' des bienfaits; 

MADAME DARMENTIÉRES. 

11 suffit... Avez-vous été ce matin à la ville? avez-vous fait 
les commissions de ma nièce? 

BALTHASAR. 

Oui, Madame. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Y avait-il des lettres pour nous ? 

BALTHASAR. 

Plusieurs : ainsi que les journaux... pardon, je les ai là. 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Et VOUS ne me les avez pas donnés !.. où avez-vous la tête? 

T.Xt. 9 
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A quoi penseS-YOUS? (Elle pr«nd les lettres, en ouvre une.) Dleu! 

récriture de mon neveu! 

BALTHASAR. 

C'est de lui^ Madame?.. Madame^ se porte4«il bien? 

MADAME DARMENTIÉRES; lisant. 

Certainement. 

ËALTHASAR. 

Il ne lui est rien arrivé? 

MADAME DARMENtlÊRES, de même. 

Du tout. 

BALTHASAR. 

Dieu soit loué!., ab! que vous êtes bonne!., et après. Ma- 
dame, après... qu'est-ce qu'il dit? 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Que ce soir il peut être ici. 

BALTHASAR. ^ 

Vous ne me trompez pas ? 

MADAME DARMENTIÈRES, vivement. 

Voilà ridée que je cherchais... au milieu de la fête... l'ai*- 
rivéêd'un mari! Surprise, coup de théâtre!., il ne s'agit que 
de bien ménager cela, et je m'en charge... pourvu que per- 
sonne ne prévienne ma nièce. 

BALTHASAR. 

Mon maître, mon cher maître!., je veux être le premier à 
le recevoir... J'irai au-devant de lui... Daignez me dire par où 
il doit arriver, 

MADAME DARMENTIÈRES. 

C'est inutile; je veux le plus grand secret... D'ailleurs on 
aura besoin de vous ici, pour le service de la table, celui de 
l'office et rinspeclion de l'argenterie. 

BALTHASAR. 

Ah! Madame, grâce pour aujourd'hui. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Pourquoi donc? 

BALTHASAR. 

Air du vaudeville de la Robe et les bottes* 

Vous savez bien que d'ordinaire 
Devant l'ouvra g' je ne recule pas; 
Et j'ai gardé, quoique sexagénaire, 
• Du cœur, de la tête et des bras. 
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Mais prêt à r'yoir mon maitre, j' vous l'atteste; 
Par le bonheur je me sens oppresser^ 
Il m'ôt' la force; et je Yeux qu'il m'en reste, 
Ne fût-ce que pour Tembrasser. 

MADAME DARMENTIËRES^ le regardant atco pitié. 

Ces vieux domestiques sont si ridicules ! . 

BALTHASAR. 

Ce n'est pas une raison pour les tuer... (Entre ses dénia.) S'il 
fallait tuer tout ce qui est ridicule... 

MADAME DARMENTIÊRE8. 

Balthasar! 

GRINCHEUX^ allant à Balthasar. 

Cousin... 

BALTHASAR. 
Eh! qu'est-ce que cela me fait ! (n passe à la gaucU de Grin- 
cheux.) 

MADAME DARMENTIÊRES. 

C'en est trop... sortez d'ici à l'instant. 

BALTHASAR. 

Sortir!., je suis au service de M. le comte... c'est lui qui est 
mon maître. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Mais^ en son absence^ ma nièce a tout pouvoir; et quand 
je lui raconterai votre insolence^ c'est elle qui vous chassera* 

BALTHASAR. 

Peut-être. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Voilà qui est trop fort... et nous verrons qui de mol^ ou 
d'un insolent valet... 

JOSÉPHINE ET GRINCHEUX. 

Prenez donc garde, monsieur Balthasar... mon cousin. . 

BALTHASAR. 

Ça m'est égal; nous verrons. 

GRINCHEUX. 

Paix! c'est Madame. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, LËONIE, entrant par le fond. 

LÉONIE. 

Eh! mon Dieu! d'où vient ce bruit? 
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MADAME DARMENTIÈRES. 

C'est ce vieil intendant... ce valet, qui a osé me manquer 
de respect. 

LÉONIE. 

Gomment! Balthasar, vous vous seriez permis... 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Oui, ma nièce... et il s'est oublié à un tel point, que j'exige 
qu'aujourd'hui on le renvoie, sur-le-champ. 

LËONIE. 

Serait-il vrai, Balthasar? 

BALTHASAR. 

Oui, madame la comtesse, j'ai eu tort, je ne dis pas hon. 

LËONIE, avec émotion» sans sévérité. 

C'est mal, très-mal... et, sinon par égard pour moi, qui 
suis souffrante, au moins pour mon mari, pour M. le comte 
votre maître..-, vous deviez, Balthasar, respecter ma tante. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Lui parler ainsi, et avec cette modération!., qu'il soit ren- 
voyé, je le veux. 

LÉONIE. 

Je le devrais, sans doute. 

BALTHASAR. 

Me voici prêt à régler mes comptes. 

MADAME DARMENiIëRES, poussant Léonic. 

Allons donc! ' 

LËONIE. 

Soit... tantôt... je vous parlerai... à vous seul. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Et pourquoi donc? 

LÉONIE. 

De grâce, ma tante... il n'est pas nécessaire devant José- 
phine, devant tout le monde, de faire une scène... (a Baitbasar.) 
Plus tard, dans une heure, vous viendrez. 

BALTHASAR. , 

Oui, Madame, (pendant que Léonie remonte vers le fond , Balthasar 
regarde madame Darmentières d'un air content, puis il dit bas à Grin- 
cheux : ) Je VOUS l'avais bien dit... elle ne me renverra pas... 
je suis tranquille, (u sort.) 
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SCÈNE V. 

JOSÉPHINE, mise, BIADAME DARMENTIËRES, LÉONIE, 

GRINCHEUX. 

« 

MADAME DARMENTIÉRES. 

En vérité il n'y a que dans ce pays oîi Ton soit exposé à de 
telles insolences... Si à Madrid, où vous êtes née et moi aussi, 
cela fût arrivé... 

Aia du Ménage de garçon. 

En prison^ ou bieo aux galères^ 
On l'eût envoyé tout d'abord; 
Car il suffit, dans ces affaires^ 
D'avoir un bon corrégidor. 

GRINCHEUX. 

G' n'en est pas là cbez nous encor^ 
Dans notre pays^ qu'est barbare^ 
Il faut pour qu'un homme ait des torts^ 
Trouver des raisons : c'est plus rare 
A trouver qu' des corrégidors. 
Il faut des raisons... c'est plus rare 
A trouver qu' des corrégidors. 

(il passe auprès de sa femme.) 

LÉONIE. 

11 sufdt... je vous promets, ma tante, que vous aurez satis- 
faction... Mais comment cela est-il arrivé? 

MADAME DARMENTIÉRES. 

A propos de rien... au sujet de ces lettres qu'il m'apportait, 
et que je n'ai pas encore achevé de lire. En voici pour vous. 

(Elle remet des lettres à Léonie, et achève de pareoorir eelles qui lui res- 
tent. Léonie va s'asseoir auprès de la table à gauehe.) Celle-ci.est de 

mon libraire, à qui j'ai demandé des romans nouveaux... Il y 
a longtemps que je n'ai eu d'émotions fortes... (prenant une 
autre lettre.) Celle-là... « A madame Joséphine Grincheux, au 
château de Yillevallier. r> Ce n'est pas pour moi. 

JOSEPHINE, se levant. 

Ah ! mon Dieu ! Balthasar se sera trompé. 

GRINCHEUX, prenant la lettre. 

Sans doute. 

JOSÉPHINE, la lui reprenant. 
Ce n'est pas pour toi. (Madame DarmenliiTcs lit ses lettres tout bas, 
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auprès de la table, à droite, aiptsi que Léonie, qui est assise à gauche ; 
Joséphine et Grincheux occupent le milieu de la scène sur le devant.) 

GRINCHEUX; à voix basse, à sa femme. 

C'est égal : je peux bien en prendre connaissance. 

JOSÉPHINE^ troublée, et reconnaissant l'écritare, à voix basse aussi. 

Du tout... ce n'est pas nécessaire... non pas certainement 
que j'y tienne en aucune façon... 

GRINCHEUX. 

Eh bien! moi, madame Grincheux, j'y tiens beaucoup..* 
Tout à l'heure je ne sais ce que vous avez dit à mon cousin 
Balthasar... mais il avait avec moi un air de compassion qui 
m'a déplu... (s'animant par degrés.) Je u'aîme pas qu'on me 
plaigne. 

JOSÉPHINE, de nème. 

Si vous en croyez Balthasar^ il brouillerait tous les mé- 
nages. 

GRINCHEUX. 

Mais c'est égal; je veux savoir pourquoi on vous l'adresse 
ici, au château. 

JOSÉPHINE. 

Parce qu'on sait que j'y travaille, que j'y suis en journée. 

GRINCHEUX. 

Voyons. 

JOSÉPHINE. 

Vous ne la verrez pas. 

LÉONIE, avec impatience, et interrompant sa leetare. 

Qu'est-ce donc?.. Encore des disputes!., en vérité, je suis 
bien malheureuse... même ici, dans mon intérieur^ dans 
ce château où je vis presque seule^ je ne puis avoir un ins- 
tant de repos ni de tranquillité. 

GRINCHEUX, remontant la scène, et allapt auprès de Léonie. 

Pardon, madame la comtesse^ c'est la faute de ma femme. 

JOSÉPHINE. 

C'est la sienne. 

GRINCHEUX. 

Elle ne veut pas me montrer cette lettre. 

JOSÉPmNE. 

Pourquoi veut-il connaître mes secrets? 

GRINCHEUX» 

Pourquoi en a-t-elle avec moi? Dès que» dans un ménage. 
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il y a communauté^ les secrets en sont; et si elle refuse, c'est 
qu'elle est coupable» 

LËONIE, vWeiiunt» et avec agiution. 

€k)upable! que dites-vous ?.. qui tous donne le droit de Tac- 
cuser? 

GRINGHIIIX. 

C'est elle-même... moi, je ne demande pas mieux que de 
faire bon ménage, et d'être bon mari; c'est dans ma nature..* 
S'il n'y a rien de mal dans cette lettre, qu'elle vous la mon- 
tre. (Prenant Joaéphine par le bras, et la faisant passer anprès de Léonie.) 

Je m'en rapporte à tous, madame la comtesse, qui êtes la sa- 
gesse et la Tertu même, et d'après ce que tous me direz, je 
serai tranquille. 

MADAME DARMENTIÊRES, à Joséphine. 

Yoâà, ma filleule^ qui me parait raisonnable. 

. JOSÉPmNE. 

Je ne dis pas non, ma marraine... Mais aller importuner 
madame la comtesse de nos affaires particulières !.. 

GRINCHEUX. 

Dès qu'elle y consent... Eh! bien! madame Grincheux, 
TOUS hésitez?.. Elle hésite... 

JOSÉPmNE. 

Non, non, certainement, (eiu remet u lettre à Uonie.) I^a Toici. 

LËONIE, an moment oi elle refoit U UMr«. Ini pnnd U main. 

Joséphine, tous tremblez. 

JOSÉPHINE. 

Non, Madame. 

fl 

LÉONIE la regarde, puis regarde la lettre qu'elle tient, et, sans la déca- 
cheter, dit à Grincheux en se levant et passant prés* de lai. 

C'est bien... tout à l'heure... à mon aise... je la lirai... et 
nous en parlerons... Je tous le promets. 

GRINCHEUX. 

Ça suffit» Madame, ça suffit. 

ÂiB des ComédiMu. 

Tout c' que j' demande est d'ayoir confiance : 
Reodez-la-moi, c'est là tout mon espoir. 

MADAlfE DARKENTIÈRES, bas. 
Viens, laissons-les... Je veux en confidence. 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

(Passant auprès de Ltenie.) 

Et TOUS, songez à Balthasar«.. qu*il sorte..» 
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> 

Qoand de ces gens on vent élre obéi. 
Au moindre mot on les met à la porte. 

GRINCHEUX. 

C'est r seul moyen d'en être bien ser?!. 

EHSBMBLE. 
MADAME DARMENTIÂRES. 
Ab! qnel plaisir! mon cœnr jouit d'ayaoce 
De la surprise où je m'en Tais la Toir; 

(a Grineheiuu) 
Yiens^ laissons-les... je yeux en confidence^ 
Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

GRINCHEUX. . 
Tout c'^^^' demande est d'aToir confiance : 
Rendez-URboi, c'est là tout mon espoir; ' 
Anssi^ Madam'^ j' tous remerci' d'a^ance^ 
Et je Tiendrai tout à l'beure tous reToir. 
LËONIE9 regardant JoséphÎBe. 

Eb mais! je crois qu'elle tremble d'aTance; 
Qu'a-t-elle donc? je crains de le saToir. 
S'il en est temps encor de Tindulgence; 
Tâchons au moins de a rendre au deToir. 

JOSÉPHINE. 
Ah! malgré moi^ mon cœur tremble d'aTance! 
• Par cet écrit que Ta-^-elle saToir! 
Dans sa bonté mettons ma confiance^ 
Car désormais c'est là tout mon espoir. 
(Madame Darmentières et Grincheux sortent.) 

SCÈNE VI. 
LËONIE, JOSÉPHINE. 

LÉONIE. 

Eh bien! Joséphine^ dois-je ouvrir cette lettre? Vous ne me 
répondez pas... Vous m'effrayez... et en vérité... je suis aussi 
émue, aussi tremblante que vous... Cette lettre... vous savei 
donc de qui elle est ? 

JOSÉPHINE. 

Je m'en doute, du moins. 

LÊONIE. 

Et faut-il que je la lise? 

JOSÉPHINE^ joignant les mains. 

Oui, Madame, oui... ne fût-ce que pour ma punition. 
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LÊONIE9 regardant la signature. 

Signé : Théophile... Quel est ce Théophile? 

JOSÉPHINE. 

Un jeune homme qui a à peine dix-huit ans... qui a étu- 
dié... qui aurait pu être clerc dans quelque bonne étude de 
Bordeaux... Mais il a mieux aimé être simple commis chez 
M. Durand, son oncle, qui est marchand de nouveautés. 

LÉONIE. 

Et pourquoi? 

JOSÉPmNE. 

Parce que M. Durand demeure à côté de chez nous. 

LÉONIE. 

Je comprends... il vous aime? ,T 

JOSÉPHINE. * 

Je le crois... Voilà dix-huit mois qu'il me fait la cour... 
mais je n'ai jamais voulu l'écouter... Oh! ça, je vous le jure. 

LÉONIE. 

Bien vrai? 

JOSÉPHINE. 

Usez, Madame... vous verrez qu'il doit se plaindre... car il 
se plaint toujours ; et ça me fait assez de peine. 

LÉONIE, lisant avec émotion. 

Ainsi vous croyez n'avoir rien à vous reprocher? 

JOSÉPHINE. 

Rien... ce n'est pas ma faute... il m'ainàe tant! il est si gen- 
til! tandis que M. Grincheux est si défiant, si grondeur, si 
jaloux! 

LÉONIE. 

A-t-il toujours été ainsi ? 

JOSÉPHINE. 

Non, Madame, je ne crois pas... Dans les commencements 
de notre mariage, il était assez bien, j'en conviens; mais il y 
a longtemps que cela a cessé. 

LÉONIE. 

Et depuis quand? 

JOSÉPHINE. 

Je l'ignore. 

LÉONIE. 

Et moi, je crois le savoir... Joséphine, n'est-ce pas depuis 
dix-huit mois à peu près? 
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JOSÉPHINE. 

Comment cela? 

LÉONIE, 

Oui^ c'est depuis qu'un autre vous a pai^ aimable que 
votre mari a cessé de l'être à vos yeux. 

Air : Ten guette un petit de mon âge. 

S'il vous maltraite et s'il vous parle en maître^ 
S'il est grondeur, n'est-ce pas, entre nous. 

Depuis qu'il a sujet de Tétre? 
Qui l'a rendu défiant et Jaloux ? 

Et lorsque vous pensez à d'autres. 
S'il vous épie au logis, au dehors. 
S'il est coupable, enfin, s'il a des torts. 

Ces torts ne sont-ils pas les vôtres? 

JOSÉPHraE. 

Ah! Madame! 

LÉONIE. 

Et si vous saviez, mon enfant, quel avenir vous vous pré- 
parez!., encore un pas, et il n'y a plus pour vous ni bon- 
heur, ni repos. (Mouvement de Joséphine.) Je ne VOUS parle point 

de vos regrets, de vos reproches continuels... de votre inté- 
rieur à jamais trouhlé... de la désunion, de la défiance dans 
votre ménage... Mais vingt fois par jour l'effroi dans le cœur, 
la honte sur le front, vous tremblerez d'être trahie... Vous 
vivrez dans la crainte de vos voisins, dans la dépendance 
d'un domestique, qui, s'il a cru lire dans votre cœiu'i aura 
acquis le droit de vous faire rougir... et si, fatiguée d'une 
journée si pénible, vous espérez la nuit trouver le repos, vous 
le chercherez en vain... vous ne dormirez point... non; le sou- 
venir de votre faute vous poursuivra jusque dans votre som- 
meil, et vous craindrez, même en dormant, de trahir votre 
secret. 

ItJSîlPfflNE. 

Ah ! mon Dieu!., vous me faites peur. 

LÉONIE. 

Oui... oui... croyez-moi, il en est temps encore; éloignez 
de voire cœur et de vos sens des idées dont on triomphe tou- 
jours quand on le veut hien.«. on peut vivre loin de celui 
qu'on aime... on souffre peut-être; mais on n'est pas vrai- 
ment malheureuse. 
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JOSÉPHINE^ pleurant. 

11 me semble cependant que je le suis. 

LÉONIE^ avec agitation. 

Ah! c'est que Vous ne connaissez pas le remords. 

JOSÉPmNE, effrayée. 

Que dites-YOus? 

LÉONIE^ se reprenant. 

Que^ dans ce moment même où vous pleurez , où vous le 
regrettez^ vous trouvez dans votre propre estime, dans la 
mienne^ dans le sentiment de vos devoirs^ un adoucissement à 
vos maux^ et des consolations... On n'en a plus dès qu'on s'est 
oublié un instant... Joséphine, il y a longtemps que je vous 
vois ici... vous êtes la filleule de ma tante; et comme telle^ je 
dois vous porter intérêt... que mes avis, que mes conseils vous 
préservent d'un tel malheur... Vous avez un mari qui est un 
honnête homme^ qui vous aime... vous avez été heureuse avec 
lui; TOUS le serez encore dès que vous le voudrez... me le 
promettez-vous ?.« Et à cette condition^ je déchire cette lettre... 
(£Ue déchiré la lettre.) et je lui dirai quc vous êtes ce que je désire 
que vous soyez... et ce que vous êtes en effets n'est-il pas vrai ? 
une honnête femme. 

JOSÉPmNB. 

Oui^ Madame^ oui^ je vous le jure... (pleurant.) J'aurai bien 
de la peine , mais c'est égal... je suivrai vos conseils... (En hési- 
tant.) Que disait-il dans cette lettre? 

LÉONIE. 

Il demandait à vous voir... et vous indiquait un rendez-vous. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre garçon ! 

. LÉONIE. 

Il faut le refuser et l'éviter, s'il s'offrait à vos yeux. 

JOSÉPHINE. 

Oui, Madame... il m'est plus aisé de ne pas le voir, que de 
le voii* malheureux. 

LÉONIE. 

C'est bien... ayez confiance en moi... dites-moi tout... et je 
ne vous abandonnerai pas. 

JOSÉPHINE. 

Air du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
Quand j' pens' qu'en ce moment, hélas ! 
Il est déjà p't-étre à m'attendre l 
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Mais c'est égal ^ je n'irai pas; 
A vos avis je veux me rendre, 
(pleurant.) 

Pendant longtemps j'en pleurerai^ 
y 9.1 bien du chagrin. 

LÉONIE. 

Je le pense* 

JOSÉPHINE. 
Mais c'est h vous que je 1* devrai. 
Comptez sur ma reconnaissance. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

LÉONIE, seule. 

Pauvre enfant ! que je m'estimerai heureuse si je puis la 

sauver ! (Elle s'assied à gauche , reste plongée dans ses réflexions et le 
eoude appuyé sur la table ; ses regards tombent sur les lettres qu'elle y a 
laissées.) AchevOnS... (Elle en ouvre une.) Du COmte de LémOS, dc 
mon père... (Elle porte la lettre à ses lèvres. Lisant :) « Mon enfant 

« chéri, ma fille, voilà bien longtemps que je ne vous ai écrit; 
tt mais si enfin je puis le faire, si j'existe encore, je le dois au 
« plus noble, au plus généreux des hommes, à celui que je 
« vous ai donné pour mari. Vous avez su ma disgrâce et mon 
tt rappel en Espagne : mais ce que vous ignorez, c'est que, 
<( quelque temps après mon retour, arrêté comme ancien 
a membre des cortès, j'ai été dépouillé de mes biens , et con- 
K damné à une peine infamante... » (s'interrompant.) Grand 
Dieu !.. (Continuant.) « L'arrêt était porté; et avant que vous puis- 
« sicz l'apprendre, mon gendre accourt à Madrid... 11 voit 
« l'ambassadeur, nos ministres, tout est inutile. Alors, à force 
« d'or, d'adresse et de com^age, il parvient à me faire évader, 
« et me conduit siu* une terre étrangère, où il a partagé mon 
« exil et tous mes maux, jusqu'au jour de la justice, qui est 
a enfin arrivé... On me rappelle, on me rend mes biens... 
« mais à mon âge, à soixante-dix ans, je ne puis jamais espérer 
a de m'acquitter envers Ernest... C'est vous, mon enfant, que 
« je charge de ce soin... c'est vous seule qui pouvez payer mes 
« dettes... Songez que si jamais vous lui causiez le moindre 
« chagrin, j'en mourrais, ma fille. » (eiu retombe u tète apposée 

«ans les mains.) Oh! mOU Dieu! 



ACTE I^ SCÈNE VIU. 469 

SCÈNE VIII. 
BALTHASAR, LËONIE, assise. 

LÉONIE. 

Qui vient là me déranger?. . c'est Balthasar. 

BALTHÀSAR. 

Me Toici, madame la comtesse... je me rends à tos ordres. 

LÉONIE. 

A merveille ! (Avee embarras.) Eh bien ! eh bien ! Balthasar, 
voulez-vous donc me forcer à user de rigueur envers vous?., 
vous savez cependant tout ce que, jusqu'ici, je vous ai montré 
de bontés et de ménagement. 

BALTHASAR, froidement. 

Je le sais... mais puisque madame votre tante veut absolu- 
ment que vous me chassiez... 

LÉONIE, doucement. 

Ai-je dit cela?., y ai-je consenti?.. Non pas que vous ne 
rayez mérité, peut-être. 

BALTHASAR, avee colère. 

Moi !.. 

LÉONIE, vivement et avee crainte. 

Ma tante du moins le croit... mais moi, je n'ai point oublié 
que mon mari... qu'Ernest vous chérissait... que vous l'avez 
àevé... et si je fais preuve encore aujourd'hui d'une trop 
longue indulgence... c'est par égard pour lui. 

BALTHASAR. 

Je l'en remercie, Madame... c'est cela de plus que je devrai 
à mon maître. 

LÉONIE. 

Et à moi, Balthasar, ne croyez-vous rien me devoir? 

BALTHASAR. 

Si, Madame... et^ pendant longtemps, j'en ai été bien recon- 
iiaissaut. 

LÉONIE. 

Et pourquoi, depuis quelque temps, avez-vous changé? 
Pourquoi n'avez-vous plus pour ma tante et pour moi les 
égards que nous avons droit d'attendre ? 

BALTHASAR. 

Si c'est ainsi, c'est malgré moi... c'est sans le vouloir... il 
est possible que je me sois trompé... que j'aie tort... je le vou- 
drais... et au prix de tout mon sang... 

T. XV. . .^ io 
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LÉONIEy M leTABt et reprenant confiance. 

Je ne vous comprends pas, Balthasar... Voyons, expliquer 
vous sans crainte. Qu'y a»t-il ? 

BALTHàSAR. 

11 y a, Madame, que ja chéris mon inalti*e par-dessus tout... 
que son père et lui nous ont GOBiblés de bienfaits... que moi 
Qt les neô^ns nous sommes habitués à lui et à ce château, 
comme si nous en dépendions... nous sommes presque de sa 
fanûUe*., et nous dévouer pour lui n'est pas même un mé- 
rite, ni un devoir... c'est notre vie, notre existence... 

LBONIE. 

Je le sais... eh bien ? 

BALTHABAR. 

lai bien !.. Quand il .est parti, quelques jours après son 
mariage, il m'a dit : « Balthasar... une affaire malheureuse, 
dont je ne puis parler à ma femme, car cela lui ferait trop de 
peine, m'oblige à m'éloigner... Je ne sais combien de temps 
je serai absent, ni même s'il me sera possible de te donner 
exactement de mes nouvelles... mais je te laisse ici, je suis 
tranquille... tu veilleras sur elle... c'est ce que j'ai de plus 
cher. » 

LÉONIE, avec émotion. 

lladltcela! 

BALTHASAR. 

' Oui; et moi je lui ai répondu : c Mon maître, parlez... 
comptez sur votre vieux serviteur, je réponds de tout. » 

LÉONIE. 

Et tu as tenu parole.. . car, lorsque le feu prit à l'aile droite 
du château... 

BALTHASAR. 

Ah ! ce n'est pas de cela que je voulais parler... ce n'est pas 
ainsi que j'aurais dû veiller... 

LÉONIE. 

Que voulez-vous dire? 

BALTHASAR. 

Que souvent il y avait de certaines personnes, certaines 
sociétés... votre tante le trouvait bon, il n'y avait rien à dire.. . 
non pas qu'on veuille faire mal... 

LÊONIE. 

Eh bien ? 



ACTE î, SGÊNE IX. 471 

BALtHASAR. 

Mais la jeunesse... rétourderie... on se laisse entraîner plus 
loin qu'on ne croit... Et s'il n'avait dépendu que de moi^ on 
aurait congédié tout ce monde. 

LÉONIE. 

Des parents 9 des amis de mon mari... pas d'autres... et je 
ne sais^ Balthasar, ce que tous voulez dire... Achevez... car je 
n'ai jamais entendu que personne m'ait blâmée... que per- 
sonne ùt cru aperceyoir... 

BALTHASA&* 

Non^ personne, grâce au ciel!.. Mais moi..« moi seul, qui 
toujours sur pied, et le jour et la nuit... ai cru voir !.. Oui, je 
suis bien vieux... mes yeux sont bien faibles... (u regardant ea 
face.) mais, par malheur, ils ne me trompent pas... et j'ai vu... 

LÉONIE. 

Qui donc?., c'est trop souffrir... parlez, je le veux; je 
l'exige... 

BALTHASAR, avec un accent terrible. 

Vous me le demandez... à moi ? 

LÉONIE, effrayée. 

Non, non... (se remettant sur-le-champ.) car voici ma tante... 
Sans cela, Balthasai', je saurais ce que signifie un discours 
aussi étrange... et auquel je ne puis rien comprendre. 

BALTHA8AR* 

Fasse le ciel que vous disiez vrai ! 

SCÈNE IX. 
BALTHASAR, MADAME DARMËNTIËRES. 

MADAME DARMENTiËRES. 

Gomment! cet homme est encore ici?., je croyais, ma 
nièce, que vous n'aviez à lui parler que pour le congédier. 

LÉONIE. 

Sans doute; mais d'après l'entretien que nous venons d'a- 
voir... U promet à l'avenir plus de^ respect... plus de défé^ 

rence pour vous... (Regardant Ballhasar.) N'est-CC paS? (Si|ll« d'ap- 
probation de Balthasar.) 

MADAME DARMENTIÉRES. 

11 est ti'op tard... et si maintenant j'exige son renvoi... ce 
n'est plus dans mon intérêt, mais dans le vôtre. 
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LËONIE. 

Comment cela? 

MADAME DARMENTIËRES. 

11 s'est Tante de rester ici malgré tous. 

LËONIE. 

Est-il possible? 

MADAME DARMENTIÊRES. 

C'est à moi qu'il Ta dit... il prétend que tous ne pouTes 
pas... que tous n'osez pas le mettre dehors... et^ en con- 
science, si TOUS hésitez encore^ je Tais croire qu'il a raison. 

LÉONIE9 avec embarras. 
Ma tante... (Faisant entre madame Darmentiéres «t Balthasar.) Puis- 
que TOUS m'y forcez... Balthasar... tous sentez Tous-même 
que TOUS ne pouTez plus rester ici. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

C'est bien heureux! 

BALTHASAR, étonné. 

Comment ! tous me reuToyez ! 

LÉONIE. 

C'est TOUS qui l'aTez touIu. 

BALTHASAR, Qvec douleur. 

Ce n'est pas possible ! tous n'y pensez pas. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Quelle audace ! 

BALTHASAR. 

Je dis seulement que cela fera trop de peine à mon maître. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

11 ose encore hésiter. 

LËONIE, ave<f émotion. 

Il suffit... sortez. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Et à l'instant même... car je saTais bien, moi... que je 
l'emporterais. 

BALTHASAR. 

Oui, je sortirai... puisque mon seul appui, mon seul pro- 
tecteur n'y est plus... mais il rcTiendra peut-être... et alors 
s'il demande pourquoi on a chassé son fidèle sernteur... s'il 
le demande... 

MADAME DARMENTIÊRES. 

An : Téméraire (de là Chambre a coucher). 
Téméraire, 
Sortez! 
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Redoutez 

Ma colère. 
Sortez^ éloignez-Tous^ 
Redoutez mon courroux. 

BALTHASAR. 
Mon maître reviendra, j'espère. 
Et Ton verra... mais, taisons-nous. 

ENSEMBLE. 

BALTHASAR. 

Mon maître reviendra, j'espère, 
C'est à vous, 
I Cest à vous, 

I De craindre son courroux. 

(il sort.) 
LËONIB. 

Que faire? 
Calmez, 
Calmez 
, Votre colère. 
Sortez, éloignez-vous ! 
Redoutez son courroux. 

MADAME DARMENTIÊRES. 
Téméraire, 
Sortez ! 
I Redoutez 

Ma colère. 
i Sortez, éloignez-vous! 

Redoutez mon courroux. 

I 

; LÉONIE, s'asseyant sur le fauteuil à droite. 

Ah ! je me soutiens à pein^. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Cest bon... c'est ainsi qu'il faut agir... Eh bien! te voilà 
tout émue^ pour avoir montré un peu de caractère !.. 

^ LÉONIE. 

Moi!., noù, ma tante^ ce n'est rien... cela se passera... 

SCÈNE X, . 

LÉONIE, a..is«, MADAME DARMENTIERES, GRINCHEUX. 

GRINCHEUX^ entrant mystérieusement par la gauebe, et parlant à 

madame Darméntières. 

Madame! * 
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MADAME DARMENTifiRES. 

Qu'est-ce donc. Grincheux? 

GRINCHEUX, à demi voix. 

Un homme à cheval Yient d'arrÎTer... un inconnu, qui est 
ici à côté, et qui demande à vous parler, d'abord à vous. 

lUDAMB DARMENTIÊRB8. 

Dieu! si c'était... 

GRINCHEUX* 

Justement... je crois que c'est cela. 

MADAME DARMENTIÊRES, HgBfdant L«onie. 

Gomment la renvoyer? Ma chère nièce... 

LÉONIE, regardant madame Darmentières et Grineheax. 

Eh bien!., qu'avez-vous donc? Pourquoi cette figure con- 
trainte ? (Elle se léte.) Il mé Semble qu'on ne m'aborde plus 
maintenant qu'avec un air de mystère. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

G'est qu'il y en a aussi !.. (a part.) Livrons-lui la moitié de 
mon secret pour garder l'autre. (Haut.) Vois-tu, ma chère 
amie, nous avons besoin que tu nous laisses... et que tu ne 
te doutes de rien. 

LÉONIE. 

Et pourquoi? 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Parce que nous te ménageons une surprise... une fête. 

LËONIE. 

Une fête!., à moi... en ce moment!., (a part.) Elle arrive 
bien. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Eh! oui, c'est ton jour de naissance... je te l'apprends... ce 
qui ne t'empêchera pas d'être surprise. 

LÉONIE, affectant de sourire. 

Non, sans doute... merci, ma bonne tante... merci... (Elle v« 

pour sortir.) 

GRINCHEUX, s'approehant de Léonie. 

Eh bien! madame la comtesse, cette lettre de ma femme ?.. 

LÉONIE. 

Ah! j'oubliais de t'en parler. Ne crains rien., c'est une dame 
de mes amies qui lui écrivait pour une robe nouvelle. 

GRINCHEUX. 

Vraiment!., j'en étais sûr... et dès que Madame m'en ré- 
pond... 
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LËOVIK. 

Certainement 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Allons donc, ma nièce, allons donc. 

LÉONIB. 

M'y voilà, ma tante. 

Air : O plaisir, ô vengeance! (Finale du deuxième acte 

de Fra DIAVOLO.) 

ENSEMRLE. 
LÉONIE, à part. 

Quel tourment t une fête 
Quand je tremble d*effroi! 

(Hant.) 

Oui, oui, je serai prête. 
On peut compter gur moi. 

MADAME DARMENTIÈRBS. 

Hàte-toi d*être prête ; 
Allons, promets-le-moi : 
Ou sinon, cette fête 
Commencera sans toi. 

GRINCHEUX, à part. 
Ah! pour moi^ quelle fête ! 
Ma femme est dign' de moi. 
Et je puis^ sur ma tête^ 
Répondre de. sa fol. 

MADAME DARMEMTIÉRES. 

Du secret, et surtout un soin particulier 
Dans la misé» 

LttONIB. 
Pourquoi ? 

MADAME DARMENTIftRES. 

Je Yeux de Télégance : 
J'ai du monde et beaucoup que j^ai dû convier, 
Pour célébrer le jour de ta naissance. 

LÉONIE. 
Loin de 'fêter ce jour, puisse-t-on l*oublierI 

MADAME DARMENTtËRËS. 

Hàte-toi d'être prête^ etc. 
LEOME. 

Quel tourment^ une fête, etc. 

GRINCHEUX. 
Ah! pour mot, quelle fête, eto. 
(LéAliia entre daàs lu ehambre à àtoUe,) 
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MADAME DARMENTIÊRES^ qui a suivi Léonie Jusqu'à la porte. 

Elle est rentrée chez elle, (a Grincheux.) Dis à ce Monsieur de 
paraître. 

GRINCHEUX. 

Oh! il n'est pas loin... (n va & la pom à gauche.) Entrez... en- 
trez... 

SCÈNE XI. 
MADAME DARMENTIËRES, ERNEST, GRINCHEUX. 

MADAME DARMENTlfeRES, à Ernest qui entre. 

C'est lui... c'est mon neveu! 

ERNEST. 

Ma chère tante ! 

MADAME DARMENTIËRES. 

Ne faites pas de bruit... Grincheux, laissez-nous, et veillez à 
ce que personne ne puisse nous surprendre. (Grincheux sort.) 

ERNEST, regardant autour de lui d'un air étonné. 

Et pourquoi donc tous ses mystères? ne suis-je pas chez 
moi? 11 m'a fallu d'abord faire antichambre dans mon salon» 
pendant un quart d'heure... et maintenant je ne peux pas 
vous aimer tout haut, ni vous dire que je suis enchanté de 
vous voir ? 

MADAME DARMENTIËRES. 

Si vraiment. 

ERNEST. 

Et ma chère Léonie... ma femme, où est- elle? 

MADAME DARMENTIËRES. 

Silence... c'est pour elle surtout qu'il faut vous taire... elle 
ne se doute de rien... et nous lui ménageons une surprise. 

ERNEST. 

Vraiment... je reconnais là, ma chère tante, votre tournure 
d'esprit romanesque... les événements ordinaires et habituels 
vous désespèrent... et vous aimez mieux, je crois, une catas- 
trophe à efiet, qu'un bonheur tranquQle et bourgeois... Je ne 
suis pas comme vous... et je tiens à embrasser ma femme 
sans façons, et le plus tôt possible. 

MADAME DARMENTIËRES. 

Attendez seulement quelques instants. 

3SRNEST. 

Je préférerais que ce fût tout de suite... car enfin, c'est du 
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temps perdu... et il y a si longtemps que je ne l'ai vue... l'a- 
voir quittée après un mois de mariage! 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Cest terrible. 

ERNtST. 

Et je l'aime tant!., je n'ai jamais aimé qu'elle... c'est ma 
seule inclination; et quand on trouve sa sœur, son amie, sa 
maîtresse, tout réuni dans sa femme... 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Cest heureux... et c'est rare. 

ERNEST. 

Elh bien! vous qui aimez l'extraordinaire, en voilà... vous 
devez être enchantée... Eh mais]! où est donc Balthasar? com- 
ment ne l'ai-je pas encore vu? (at6c crainte.) Il existe encore, 
n'est-ce pas? 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Certainement. 

ERNEST. 

Il est si vieux que, quand je le quitte, j'ai toujours peur de 
ne plus le retrouver. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Il est absent... on vous dira pourquoi. 

ERNEST. 

Absent... tant pis; car dans ce moment même... • 

An du vaudeville du Premier Prix. 

Vous le dirai-je en confidence? 

Quelque chose me manque ici. 

C'est la figure et la présence 

De ce yiéil et fidèle ami. 

Oui, depuis que je suis au monde. 

Et qu'en ce château je le voi. 

Quand je ne Tentends pas qui gronde. 

Je ne crois pas être chez moi. 

Mais parlez-moi de Léonie, de ma femme. Elle doit être bien 
jolie... n'est-ce pas? 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Mais oui... c'est ce que chacun dit. 

ERNEST. 

Heureusement, ma chère tante, que vous étiez là, et qu'en 
duègne sévère vous défendiez le trésor que je vous avais confié. 
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MADAMB |DARlf8NTmRBS« 

Comme je me serais défendue moi-m(me. 
Je n'en doute point. 

MADAME DARMEKTIËRES. 

D'abord, et pour Tétourdir sur votre absence, je lui ai con- 
seillé de se distraire, de voir le monde. 

«RNSST. 

Vous avez bien fait.*, que le bonlieur, que le plaisir puissent 
toujours l'environner !.. 

MADAME mARMBNTIËRES. 

Les sociétés de Bordeaux ont été très-brillantes cet hiver, et 
Léonie y a eu un succès étonnant! Vive, légère, étourdie, elle 
était charmante... tout le xQonde l'adorait... ce qui me faisait 
un plaisir... Mais cela n'a pas duré... Sa tristesse l'a reprise... 
Elle n'a plus voulu voir personne... Elle ne pensait qu'à vous, 
ne s'occupait que de vous... et depuis six" mois elle est réelle- 
ment malheureuse, et surtout très-soufirante. 

ERNEST. 

^ Que dite^-vous?.. elle est souffrante! Alors c'est décidé, je 
n'accepte point. 

X MADAME DARMENTI&RES. 

Quoi donc? 

; ERNEST. 

Tout entier au plaisir de vous voir, je ne vous ai pas parlé 
des honneurs qui, chemin faisant, me sont arrivés... on me 
propose un poste important. .. une ambassade. 

MADAME DARMENTIËRES. 

Je suis enchantée, ravie, transportée. 

ERNEST. 

Ce n'est pas la peine; car je refuserai... Ma femme! ma 
pauvre femme est soufirante, et je la quitterais! Songez donc 
que c'est ma vie, mon bonheur... que je mourrais si je la per- 
dais... Non, non> plus rien qui m'éloigne d'elle. Je vivrai ici 
désormais en bon propriétaire et en mari... Il me semble, au- 
tant qu'il m'en souvient, que c'est un état fort agréable... 
Aussi, ma tante, c'est uni ; le quart d'heure est expiré... je 
ne peux plus attendre. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Eh bien! puisqu'il faut vous le d^.„ apprenez donc que 
c'est aiyourd'hui le jour de la naissance de votre femme. 
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ERNEST. 

Attendez donc... c'est^ ma foi vrai!... et 1« jour de mon ar- 
rivée! est-ce heureux! 

MADAME DARMENTifiRES. 

Je le crois bien... j'ai invité tout ce qu'il y a de mieux dan^ 
le département... Entendez-vous?.. Voici déjà les voitures qui 
entrent dans la cour. 

Air I A êoixonte om. 
Ils vont offrir à Léonie 
Leurs compliments et leurs vœux empressés* 
Pour mon bouquet^ sûre d'être ôbéie^ 
Moi, je dirai : Mott lieVôU^ i^âfaiSSeS. 
Quels cris de joie à .riDstant sont poussés! 
On vous entoure..* ils sont tous en d^iroi 
Et votre. femme en vos bras< 

EIUfB&T« 

Ah! bravo I 

MADAME DàRMBMTieRM. 

Coup de Uié&tre^ étonnemeiit^ tableau! 

ERintST, rimt, 
La toile tombe. 

MADAMB PAAMENTIttlBS. 
Et chacun se retire. 
ElNSfT» 
Ce moment-là doit être le plus bean« 

MADAME DABMERTItlIlB. 

La toile tombe, et chacun se retire. 

ERMESTd 
Pour un époux c'est l'instant le plus bean. 

SCÈNE XII. 
GRINCHEUX!, MADAME DÂRMENTIÈRES, ERNEST. 

ORINGHXOX. 

Madame, Madame ^ voilà déjà une vingtaîne de personnes 
d'arrivées. Qu'est-ce qu'il faut faire? 

DAMAME DARMENTlftllS. 

Lai8sez4es venir... Vous, mou cher neiHfu, «ntrt«dans ce 
petit salon... Vous paraîtrez quand je vous le dirai. 

* ERNEST* 

C'est convenu» 



■ 
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« 

MADAME ^DARMENTIÉRES^ à Ernest. 

Du sile&ce. (a Grineheu.) Delà discrétion... Ab! qite jesuis 
heureuse! 

ERNEST, en s'en allant. 

Je le crois bien... Voilà une surprise qui la fera mourir de 

joie, (h entre dans le salon k gauehe.) 

SCÈNE XIII. 
JOSÉPHINE, MADABŒ DARMENTIÈRES, GRINCHEUX, chceur 

DE PARENTS ET AMIS.' 
CHGEUR. 

Fragment du finale du premier acte de Fra JKovofo. 
Sa fête^ sa fète^ 
Est la D6tre à tous. 
La féte^ la fête 
Qu'ici Von souhaite 
En est une aussi pour nous 

LËONIE, entrant, aux personnes qni l'entourent. 
Merci^ mes bons ami. 
MADAME DARMENTIÊRES. 

C'est moi qui les ai réunis. 

LÉONIE. 

« 

Ah! c'est trop de bonté. 

MADAME DARMENTIËRES, regardant Léonie. 

De surprise et d'iyresse 
Que son cœur est ému! 
Ah ! ce prix était dû 

A la sagesse^ 

A la Yertu. 

ENSEMBLE. 
LÉOME. 

Tout Tient redoubler ma tristesse. 
Il faut, pour comble de malheur. 
Sourire à leurs chants d'allégresse 
Lorsque le deuil est dans mon cœur. 
MADAME D'ARMENTIÉRES, JOSÉPHINE, GRINCHEUX. 
Près de vous l'amitié s'empresse. 
Groyex aux vœux de notre oœur; 
Pour nous quel moment d'allégresse ! 
Quel jour de fête et de bonheur! • 
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6IUNGHBIIX5 t*aTaiifftiit et offrant un bouquet. 

Recelez ce bouquet^ gag* d'amour et de zèle... 

JOSÉPHINE, s'aTuiçant aussi et oflfirant le sien. 

Recevez ce bouquet, c'est l'hommage de celle 

Qui, TOUS preuant toujours pour guide et pour modèle... 

LÉONIE, lui prenant la main. 

C'est assez, mes amis. 

ENSEMBLE. 
LËONIE. 

Tout Tient redoubler ma tristesse, etc. 

CHOEUR GÉNËRAX. 
Prè& de vous l'amitié s'empresse, etc. 

(ils oifrent tons des bouquets à Léonie.) 
MADAME d'aRMENTIËRES, passant au milieu du tbéâtre. 
Blainteuaut que chacun m'écoute. 

TOUS. 

Qu'a-t-eUe donc? 

MADAME d'aRMENTIÊRES. 

Ainsi que tous, sans doute, 
Je dois offrir mon bouquet... c'est l'instant. 
(Bas, à Grinehenx.) 
Dis-lui qu'il peut sortir, c*est l'instant de paraître. 
(Crinebeux entre dans le cabinet et madame Darmentiérés s'approebe de 

Léonie.) 
LÉONIE. 

Quoi! TOUS aussi, ma tante, un bouquet? ah! donnez! 

GRINCHEUX ET LE CHOEUR, à part. 

Venez, Tenez. 

LÉONIE, à madame Darmentiérés. 

Eh bien, où donc est-il? 

TOUS. 

Venez. 

MADAME D'ARMENTIÉRES conduit Léonie vers le groupe à ganehe, qui 

s'entr'ouTre et laisse Toir Ernest, 
n est ici. 
Et le Toici. 

(Léonie l'aperçoit, pousse un cri, recule et Ta tomber , éyanouie, entre les 
bras de sa tante et des dames, qui lui prodiguent leurs secours. Ernest 
est à genoux.) 

ENSEMBLE. 

• . ERNEST. - 

Eh quoi! c'est moi; quoi! c'est ma Tue 
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Qui la prive, hélas ! de ses sens ! 

(a madame Darmeptiéreâ} atce colèrBé) 
Votre imprudence l'a perdue> 
Et c'est à TOUS que je m'en prends. 

MADAME D'ARMENTIfiHBS. 

Ma surprise l'a trop émue. 
Oui... c'est ma faute, je le sens; 
Mon imprudence Ta perdue : 
Tâchons de lui rendre ses sens. 
GRINCHEUX, JOSË^HÎNË ET LE GHOEimi 
Quoi ! c'est son époux , et sa vue 
Vient de la ptifet de Seë seâs! 
Souvent une jols impréime 
Peut causer de tels ««cidentst 
(On emporte Léonte tiM e<ninfti»i«flSe. tiMéH, iorté^iilè, Ôfiftittèihc la sni- 

Vtaf et aortMit en désordfft.) 



ACTE I!. 



Un petit salon oa boudoir attenant à la ehambre à coucher de Léonie* Deox portes 
latérales. La porte à dfôite de racteof est la porte d^entrée ; l^aatre , celle de 
rappartement de Léonle. Sur le devint du théâtiO, à gauche, un canapé et dm. 
fauteuils; à droite, une petite table sur laquelle se trouve une écriloire» avec 
plumes, papier, etc. 



SCËNË PREMIÈRE. 

lOSEPHlNE, debout près de la porte' à gaaehe. 

Je n'ose entrer dans la chambre de Madame... Elle était hier 
soir si malade... et il est si grand matin*.. Pourtant je crois 
avoir entendu sonner. Allons^ du courage, (siie frappe doucement.) 
La porte s'ouvre. 

SCÈNE II. 

JOSËPHINfi> ERNEST. 

JOSÉPHINE. 

Eh bien! Monsieur^ quelles nouvelles. 

Ce ne séfai^len, je Têspèfe, mon enfant... Cet évanouisse- 
ment nous avait d'abord effrayés... Il a duré si longtemps!., 
et elle n'en est sortie qu'avec une fièvre terrible^ qui^ pendant 
quelques instants même, a été accompagnée de délire... mais 
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heureusement elle est mieux... fille est tout à fait calme... 
Son état ne demande que du repos et des ménagements* 

JOSÉPfiINS. 

Quel bonheur! 

ERNEST. 

Pom'vu que ma tante ne s^avise pas encore de nous préparer 
quelque surprise! 

lOSÊPHlNEk 

La pauinre femme est désolée. 

ERNEST, 

Je le crois bien... Gela lui a fait mal aussi... Mais c'est égal^ 
cela ne la corrigera pas : il y a des femmes qui ont besoin 
d'éniotions, n'importe à quel prix. 

JOSÉPHINE. 

Elle a cru bien faire. 

ERNEST. 

Tu as raison ! et c'est moi qui suis le plus coupable^ puisque 
j'ai eu la faiblesse de me prâter à ses idées... Enfin^ dis-lui 
que ma femme a déjà demandé à là Toil-, et que si elle veut 
se résigner à ne produire aûctin effet, à agir et à parler , en 
.un mot, comme une personne naturelle, elle peut yenir après 
le déjeuner passer ici la màlitiée. 

Près du lit de Madamet 

Non... Léonie se lèvera; elle Ta demandé ^ et le docteur y 
consent... Le soleil est superbe, et l'air lui fera du bien. 

JOSÉPHINE I apercevant Léonie qui sort de sa chambre. 
Âh! la voici! (Elle court à elle, la soutient, et la conduit au canapé, 
sur lequel elle la fait asseoir. Ernest est à sa gauche, Joséphine à sa droite.) 

SCÈNE ly. 

JOSÉPHINE, LÉONIÊ, ERNEST. 

JOBÉPHINfi. 

Eh bien! Madame, comment vous trouvez-vous?' 

lÊÔNIË. 

Bien faible encore... la tête surtout... eela se passera, 

ERNËâï. 

J'espère bien que ce soir il n'y paraîtra plus. 
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XËONIE. 

Je le crois aussi... Pourquoi alors le docteur est-il revenu? 
Il sort de ma chambre et demande à tous parler... Est-ce qu'il 
me croit Bialade? 

ERNEST. 

Non, certainement., mais hier^ tout effrayé et sans motif 
de l'état où je tous Toyais , je TaTais prié de Tenir de grand 
matin aTec quelques-uns de ses confirères, l'élite de la faculté 
de Bordeaux. 

LËONIE. 

Gomment ? 

ERNEST. 

Oui^ mon amie; tous étiez menacée d'une consultation !.. 
quatre médecins !.. Vous en serez quitte pour la peur^ et ces 
Messieurs pour un déjeuner que je Tais leur offrir. 

LÉONIE. 
AUL du Piège* 
Nous allez donc en faire les honneurs? 

ERNEST. 

Non, de ce soin je vais charger ma tante. 

JOSÉPHINE. 

Tenir tète à quatre docteurs ! 

ERNEST, qui est passé derrière le canapé, et s'appuie sur le dossier ea re- 

• gardant Léonie. 
Oui, certe, elle en sera contente. 
Tous les effets tragiques et soudains 

Lui plaisent fort, c'est sa folie. 
C'est son bonheur... et quatre médecins 
G*est presque de la tragédie. 

(il fait un pas pour sortir, puis revenant près de Léonie.) 

Adieu ! amie. • . Soyez tranquille !.. Je rcTiens dans l'instant. . . 
Adieu, (n sort.) 

SCÈNE IV. 
JOSÉPHINE, LÉONIE. 

JOSÉPHINE , regardant sortir Ernest. 

11 est gentil, monsieur le comte !.. Et pour moi. Madame, je 
serais presque de l'aTis de Balthasar. 

LËONIE, effrayée. 

Balthasar ! ciel ! est-ce qu'il est ici? 
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JOSÉPHINE. 

Eh mon Dieu!., qu'avez- vous? quel trouble, quelle agita- 
tion !.. Madame, calmex-vous. 

LÉOIflE, reTenant à elle. 

Je suis calme... Qu'est-ce que tu disais? 

JOSÉPHINE. 

Qu'il est impossible de ne pas adorer monsieur le comte... 
n est si bon, si attentif... ne s'occupant jamais que de tous... 
Si vous aviez vu, hier, quels -soins il vous prodiguait!.. 

LËONIE. 

Vraiment? 

JOSÉPHINE. 

n ne s'en est rapporté à personne qu'à lui-même... Per- 
sonne n'est entré dans votre chambre que lui. 

LÉONIE. ' 

En effet... ce matin, quand j'ai sonné... il était là, le pre- 
mier. 

JOSÉPHINE. 

Je le crois bien... il ne s'était pas couché... il a veillé toute 
la nuit. 

LÉONIE. 

Pour moi?.. 

JOSÉPHINE. 

Et il paraît que vous avez été bien mal. 

LÉONIE. 

Que me dis-tu? 

JOSÉPHINE. 

Un ou denx accès de fièvre chaude... rien que cela... et par- 
fois un délire effrayant. 

LÉONIE. « 

Et dans ce momeut-là, qui était près de moi? 

JOSÉPHINE. 

Lui, Madame, lui seul. 

LÉONIE, à part, arec erainu. 

mon Dieu! 

JOSÉPmNE. 

Voilà un mari qu'il est aisé d'aimer... et je conçois que 
Madame n'y ait pas eu de peine... mais moi... 

LÉONIE. 

Que dites-vous? 
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J0S6PHINK* 

Depuis (jpie tous m'arez parlé, Madame^ depuis hier, j'y fais 
mon possible... et Dieu me fera la grâce d'en venir à bout... 
Mais je suis bien malheureuse. 

LÊONIE. 

Et pourquoi? 

JOSÉPHINE. 

» 

Théophile est encore ici... au château... il y est venu sous 
prétexte d'apporter des étofies, ^ de régler les derniers mé- 
. moires... Je l'évite tant que je "peux... mais il me suit par- 
tout, si bien que Grincheux Ta remarqué, et que cela lui re- 
donne des idées; car ces maris, cela voit tout. 

LËONIE, tTec impatience. 

Après... dépêchons-nous. Je vous prie. 

JOSÉPHINE. 

Quand ie dis que cela voit tout... 11 n'a pas vu une lettre 
qu'on avait glissée, en passant, dans la poche de mon tablier; 
et dans cette lettre... 

LÉONIE. 

Eh bien? 

JOSÉPmNE. 

n demande une réponse dans le creux du tilleul... et dit 
que, si je continue à l'éviter, à ne plus lui parler, il fera un 
coup de désespoir... 

LÉONIE. 

Il se tuera? 

JOSÉPHINE. 

Pire encore... il se mariera... U épousera quelqu'un qu'on 
lui propose. 

LÉONIE. 

Eh bien ! Joséphine, loin de l'en détourner... il faut Ty en- 
gager. 

JOSÉPHINE. 

Je ne pourrai jamais. 

LÉONIE. 

Est-ce que vous ne l'aimez pas pour son bonheur? 

JOSÉPHINE. 

Si, Madame... mais il ne pensera plus à moi, il me détes- 
tera. 

LÉONIE. 

Au contraire, il vous en estimera davantage : et désormais 
il lui serait impossible de vous oublier. 
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JOSÉPHINE, vWement. 

Ah ! j'écrirai. Madame, j'écrirai, je vous le promets, et sur- 
le-champ... Voici monsieur le comte qui vient. (léonie s'assied 

sur le eanapé.) 

SCÈNE V. 
ERNEST, JOSÉPHINE, LÉONIE, assise. 

BKNEST^ entrant. 

Nos docteurs sont à table, et je suis tranquille sur eux. (a 
Joséphine.) Ils ont Seulement prescrit quelques gouttes d'une 
potion qu'il faudra porter dans sa chambre. 

JOSÉPHINE. 

Oui, Monsieur. 

ERNEST. 

Car ils prétendent que le danger est passé, mais que, dans 
l'état de faiblesse où elle est, la moindre émotion pourrait 
rappeler la fièvre, et ce délire qui m'avait si fort eifra^yë. 

JOSÉPHINE. 

Quoi!., la moindre émotion? 

ERNEST. 

ne faut désormais que du calme et du repos. (Joséphine 

sort.) 

LÉONIE, avee inquiétude. 

Qu'est-ce? 

ERNEST, allant à elle et s* asseyant ft sa droite sur le canapé. 

Rien... Nous n'avons plus b€»soin de la faculté, et j'en suis 
enchanté... J'étais jaloux même de leurs soins; c'est moi que 
cela regarde... c'est à moi seul de veiller sur ce que j'ai de 
plus cher. 

LÉONIE. 

Âh! combien vos bontés me confondent! 

ERNEST. 

Y penses-tu? n'est-ce pas mon devoir et mon bonheur?.. 
Cette nuit mème> malgré l'inquiétude que j'éprouvais, si tu 
savais combien j'étais heureux de veiller près de toi... de 
sentir ta main dans la mienne... de m'enivrer de ta vue!., de 
contempler ces traits si doux encore^ quoique altérés par la 
soufirance..- et plusieurs fois... oui, je m'en souviens... tu as 
parlé. 



» . 
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LÉONIE. 

Ciel ! 

ERNEST. 

Des phrases... des mots entrecoupés... je n'ai pu rien dis- 
tinguer. 

LËONIE, respirant airee joie. 

Ah! 

ERNEST. 

. Mais j'ai entendu mon nom qui errait sur tes lèvres.:. Er- 
nest... tu m'appelais... et j'étais près de toi... comme dans ce 
moment... 

LÉONIE. 

Ah! pourquoi m'as-tu jamais quittée! 

ERNEST. 

11 le fallait... N'est-ce pas ton père qui autrefois, dans ces 
temps de trouble, a recueilli ma famille?.. N'est-ce pas lui 
qui m'a élevé?., qui t'a donnée à moi?.. Aussi, j'avais juré de 
tout immoler à son bonheur et au tien... Mais si tu savais com- 
bien étaient longues les heures de l'absence!.. Vingt fois, si un 
devoûr sacré, si le salut de ton père ne m'eût retenu, je serais 
parti; je serais arrivé à l'improviste... je t'aurais dit : « Ma 
« fenune, me voilà! je ne puis vivre sans toi. » Mais, grâce au 
ciel^ le temps de l'exil est fini : j'ai retrouvé le bonheur... je 
te retrouve... Vois donc désormais quel sort est le nôtre!., 
combien nous serons heureux ! 

Air de : Les maris ont tort. 

A mon bonheur je n'ose croire ; 
Le ciel m'a permis d'obtenir 
Quelques honneurs et quelque gloire 
Qu'avec mon nom j'ai pu fofihrir. 
11 m*a donné de la richesse 
Pour embeUir tous les instants. 
Et mieux encor, de la jeunesse 
Afin de t'aimer plus longtemps. 

Mais voyons, mon amie, rends-moi un peu compte de tout 
ce qui est arrivé en mon 8i)sence... Ck)mment ta vie s'est-eile 
passée?., as-tu été contente de nos amis, de nos gens... des 
embellissements qu'on a faits en ce château?.. Balthasar n'est 
pas ici?.. 

LÉONIE, troublée. 

Balthasar!.. 
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ERNEST. 

J'ignore pourquoi-- car c'est à lui que j'avais donné mes 
ordres... et ordinairement il est là pour me rendre compte. 

LEONIE, dsnt le tionhle ingmenle. 

Lui!., vous rendre compte!... 

ERNEST, In! pnnti» li min. 

Eh maisi qu'as-tu donc? 

Rien. ^H 

ERNEST. f ^Ê 

a... tu as plus d'agitation. '* ^^ 

LËONIE. 

NoD... vraiment. 

ERNEST, ciaDi!iii&nt Unionn^ \A teaini li mnin. 

Oq m'a dit qu'il était parti depuis Iiier...,rle moment est 
bim choisi... mais il ne peut être qu'à la Terme... et je l'ai en~ 
TOiécbœrcher... 

LeONIB, a.» agililion. 

n va venir?.. 

ERHEST. 

Ce matin, probablement... Eb mais !.. ta main est brûlante. .- 
estrce que la âËvre reprend?.. 

LEOME, ■•« tgirEBtiit. et minai » «!■ braaqmmMt. 

Non, non... je suis bien... 

ERNEST, II le.niH. 

Eh! mon Dieu!., cela m'inquiète, (il appelle.) Joséphine!.. 
(cnurui i l> feotue.) Les Tojtures ne sont plus dans la conr... 
DOS docteurs sont repartis... ab! ce qu'ils ont ordonné... si on 

l'avait apporté... (n entre din. la efaimbre d' LÉ.^oie.) 
LËONIE, seule. 

Que je souffre!., mon Dieul que je souffre!., ma tête est en 
feu ! oii suls-je?.. (émuuhii.) J'entends marcher... on vient... ou 
vient... 

ERNEST, enlnnt. 
Ils n'ont rien apporté... n'importe... (Apercevam Ltonie qui le 

i^ie ei narebi.) Ah! quelle agitation!., quel trouble effrayant ! 
Léonie... 

LEOHIE, aice tuaremenl. 

Taisei-vous... D'entendes-vous pas?., il monte... le voilà... 

ERNEST, 

Et qui donc? 
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LÉONIE. 

Balthasar!...dQvantiboi! oh! que j'ai peur!. .j'ai beau bais- 
ser mon (h)nt... il mê voit toujours... n'est-ce pas? {St jiuoi 
dans les bTu d'Eneii.) Qui qU« vous sojez, par grâce... pai 
pitié... cachez-moi... qu'il ne puisse pas m'apercevoir... il di- _ 
,rait... uLaYoiLà... elli: est coupable! « 

ERNEST. 

Léonie... quelle idée!., quel mensonge! 

lGonie. 
Non... non... l'on ne ment point avec des cheveux blancs... 
il a dit vrai. 

ERNEST. 

Quel délire vous égare!., songez à vous-même... songez à . 
votre père. 

* . LÉONIE. 

Mon père!., mon père... ah! viens, emmène-moi... âoi- ' 
ç^ns-nous!.. c'est ce jeune homme... ce parent d'Ernest. 

' ' I . ERNEST. 

garent à moi... et qui donc? 

LËONIE. 

Ny levois-lu pas?., il vient d'entrer dans Le salon... il part 
dans huit jours pour l'armëe... et ma tante a voulu qu'il res- 
tât ce temps-là au château... moi je ne voulais pas... je Ut 
devais pas le souifrir; car il m'a dit qu'il m'aimait... moi je 
n'aime qu'Ernest... 11 pleure... il se désespère... pour le cod- 
■soler j'ai laissé tomber mon bouquet, qu'il vient de ramas- 
ser... tiens, vois-tu? il l'a porté à ses lèvres, et l'a caché dans 
son sein... {*vec on loupir.) Heureusement il part demain... Qui 
vient là?., entrer ainsi chez moi... la nuit... par ce balcon !■■ 
c'est lui... Ah ! que ma légèreté fut coupable, û elle a pului 
inspirer une pareille audace!., sortez... laissei-moi... laisKi- 
moi... vous me faites horreur! 

ERNEST. 

Orage! 

LËONIE- 

Je n'aime qu'Ernest... Ernest, viens me défendre... je soîi 
digne de toi... viens... (itee désespoir.) Non... va-t'eq,.. (T»bu> 
, geBai».)OmoD Dieu!., ômon^ière... pardonne£-m<%l . 

ERNBST. 

Tais-toi, malhem'cuse... tais-toi. 
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LAOïm* 

Oui... oui... il faut se taire... minuit Bonne... c'est la veille 
de Noël... Il est descendu par le balcon^ le long des treil- 
lages... J'entends un coup de fusil... on l'aura aperçu dans 
l'ombre !.. c'est Baltbasar!.. Balthasar... dont je ne puis éviter 
]e regard... Trembler à sa vue!., rougir devant un valet ! Si 
je lui demandais grâce?.. Non... non... il ne le voudra pas... 
quelaut-il faire t.. j'ai voulu me tuer. 

ERNEST. 

Que dis-tu? 

LÉONIE< 

Je n'ai pas osé... j'ai eu peur... mais si Ernest revient^ j'o- 
serai... et déjà je sens là... Mon Dieu! m'auriez-vous exaucée? 

Je me sens mourir. (EUe ^ombe sur le canapé, fermant les yeux peu 
à peu.) 

Ain : i)iérgê sainte, en qui j'ai foi (de F&a Diâvolo). 

toi^ dont j*ai trahi la foi^ 
Ernest... Ernest... pardonne-moi ; 
Ernest... Ernest... pardonne-moi. 

[Sa tète tombe sar ses épanles... le sommeil la saisit. Ernest s'est assis prés 
dfe la table à droite, la tète dans les mains, et plongé dans ses réflexions.) 

SCÈNE VI. 

ERNEST, LËONIE, endormie, MADAME DARMENTIËRES, entrant 

avee JOSÉPHINE. 

MADAME DARMENÏIÊREd ET JOSÉPHINE^ dans le fond. 
Que le silence 
Guide nos pas; 
De la prudence^ 
Et parlons bas^ 
(a Ernest.) 
Elle dort... Qu'ayez-Yous î ah! votre airm'époufante. 

ERNEST. 
Moi!., je n'ai rien^ ma chère tante. 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 
A qui m'offense. 
Malheur, hélas ! 
Que la tengeance 
Arme mon bras ! 
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BIADAME DARMENTIËRES ET JOSÉPHINE. 

Faisons silence; 
Oui^ parlons bas ; 
Que la prudence 
Guide nos pas. 

^ ERNEST^ à Joséphine, lai montrant Léonie. 

Joséphine^ restez près d'elle , ne la quittez pas. (Joséphine se 

rapproche de Léonie, qui est ioujoara sur le eanapé. Ernest emmène madame 

Darmentiéres à droite.) Dites-Dioi^ ma chère tante... 

MADAME DARMENTIËRES. 

Tout ce que vous voudrez... mais auparavant daignez jeter 
" les yeux sur cette liste. 

ERNEST. 

Qu'est-ce encore? 

MADAME DARMENTIËRES. 

Je fais part de votre arrivée à nos parents^ à nos amis... à 
ceux qui, en votre absence^ ne nous ont point abandonnés, 
c'est bien le moins. 

ERNEST. 

11 venait donc ici, en mon absence, beaucoup de monde? 

MADAME DARMENTIËRES. 

Mais, oui... la proximité de la ville... on venait dîner... et 
Ton repartait le soir. 

ERNEST. 

Jamais on ne restait?.. Vous auriez pu cependant^ de temps 
' en temps, retenir pour quelques jours... 

MADAME DARMENTIËRES. 

Cela m'est arriyé une fois... bien malgré ma nièce, qui s'y 
opposait... qui ne le voulait pas... et je suis enchantée que 
vous soyez de mon avis... car, en effet, quand ce sont des per- 
sonnes de la famille... 

ERNEST. 

Âb! c'était de nos parents ! 

MADAME DARMENTIÉRES. 

Edouard de Miremont. 

ERNEST. 

Edouard!.» 

MADAME DARMENTIËRES. 

Celui que vous avez fait entrer à Saint-Cyr, et fslit nommer 

sous-lieutenant. (Ernest s'est mis à la uble sans rien dire.) Eh biCD ! 

que faites-vous donc? 
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ERNEST, froidement. 

Je ne le vois pas sur votre liste... et je lui écris... pour l'in- 
viter. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Y pense^vous? 

ERNEST. 

Oui... j'ai à lui parler. 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Vous ne savez donc pas que le pauvre garçon n'est plus. 

ERNEST. 

Que dites-vous ? 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Il y a six mois, à peu près... quelques jours après nous avoir 
quittées... il est arrivé à Tarmée, et le premier boulet a été 
pour lui. 

ERNEST. 

Il est mort! 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Ce qui ne m'étonne pas... avec une tête comme la sienne. 

ERNEST. 

Mort!., (a part, laissant tomber sa plume.) Et maintenant « sur 
qui me venger?.. (Regardant Léonîe.) Sur qui?., sur la fille de 
mon bienfaiteur... de mon second père!.. 

JOSÉPHINE. 

Monsieur... Madame revient à elle... elle s'éveille. 

LÉONIE. 

Àh! que j'ai soufiert!.. quel rêve affireux! (Regardant autour 
d'elle.) Ma tante... Joséphine... où donc est-il ? 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Toujours avec toi... il ne t'a point quittée... (a Emest.) Mon 
neveu... 

LÊONIE. 
De grâce^ approchez «vous. (Emest s'ayanee en silenee. Elle lui 
prend la main, qu'elle porte à ses lèvres.) Je SOUffre moinS... JC mC 

sens mieux quand vous êtes là. 

SCÈNE VII. 
Les précédents, GRINCHEUX. 

GRINCHEUX. 
Monsieur le comte... (Apercevant Joséphine, à part.) Àh! hcurCU- 

sement^ voilà ma femme... je ne savais où elle était. (Haut.) 

T. XT. 11 
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Monsieur le comte^ il y a là quelqu'un que vous avez fait 
venir» et qui demande à vous parler. 

ERNEST. 

Et qui donc? 

GRINCHEUX. 

Mon cousin Balthasar. 

MADAME DARMENTIÊRES^ ERNEST, LÉONIE. 
Baltbasar! (Léonie, hors d'elie-mème, se lève par un mouvement cqd- 
viilsif.) 

ERNEST, la retenant par la main. 

Que faites- vous?., (a part.) Elle ne pourrait eticore suppor- 
ter sa vue. (Haut , à Grinciieux.) Qu'il attende ! plus tard, nous le 
verrons. 

GRINGHECX, sortant. 
Oui, monsieur le comte. (L^ome fait un geste de joie, et retombe 
sur le canapé.) 

EENEST, la regardant. 

Elle renaît... malheureuse enfant! 

Air d'Aristippe, 

La voilà pàle^ et les yeux vers la terre. 

Et de honte près de mourir! 
Non... j*ai promis jadis à son vieux père^ 
Quand aux autels il vint de nous unir, 
De la défendre et de la secourir. 
Malgré ses torts, dont tous mes sens s^émeuveot^ 

Je l'ai juré, je m*en souviens; 
Et les serments qu'elle a trahis ne peuvent 

M'exempter de tenir les miens. 

(S'approchant d'elle avec bonté.) CalmCZ-VOUS... IC TCpOS VOUS est, 

avant tout, nécessaire... 

madame DARMENTIÊRES, qui s'est assise prés de la table, à droite. 

Sans doute, le repos et la distraction... (a Léonie.) Et, si tu le 
veux, nous allons passer la matinée auprès de toi, à travail- 
ler... en causant; n'est-ce pas, Joséphine? 

JOSÉPHINE. 

Oui, Madame, 

MADAME DARMENTIÊRES. 

Et vous, mon neveu, qui venez de voyager..» j'espère bien 
que nos matinées et nos soirées vont être bien employées... je 
Compte sur vous pour les aventures intéressantes.(A Léonie.) Toi, 
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tout ce qu'on te demande est de rester tranquille et de nous 
écouter. 

BRNBftT. 

Oui... écoutez. 

LÉONIE. 

Si c'est TOUS qui parlez, MonsieuTj ce me sera bien facile. 

JOSàPHINB. 

Ah ! quel bonheur! écoutons bien. 

GRINCHEUX, reatnat. 

Monsieur, il dit qu'il ne veut que tous Voir. 

ERNEST* 

Qui donc? 

GRINCHEUX. 

Balthasar. 

ERNEST. 

Impossible... (Apréf an îMunide réflMîo».) Si fait... qu'il entre. 

GRINCHEUX, 

Ce pauvre homme a tant d'enyie, qu'il n'y tient plus... Il 
est là. 

LËONIE. 

La force m'abandonne! 

SCÈNE Vlll. 

Les précédents, BALTHASAR, entrant les yeux baissés. 
BALTHASAR, il s'approche d'Ernest et l«i baise la main. 

Ah! mon maître! 

ERNEST. 

Tout à l'heure, je vous parlerai. 

BALTHASAR. 

Ah! Monsieur! 

MADAME DARMENTIÈRES. 

C'est bien... et qu'il se taise. 

GRINCHEUX. 

Gomment donc? 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Ainsi que vous. Grincheux. 

GRINCHEUX. 

Quoi!... qu'est-ce qu'il y a? 

lOSÉPHINE, qui est passée auprès de lai. 

Parce que Monsieur va vous dire quelque chose de bien in- 
téressant 
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GRINCHEI}X. 

C'est différent. 

* MADAME DARMENTIÈRES. 

Ecoutons. (Léonie est sur le canapé ; Ernest est sur un fauteuil à eèté 
d'elle, à droite; madame Darmentières est assise auprès d'Ernest; José- 
phine est sur une ehaise auprès de Léonie, à gauche de Grincheux, et Bal- 
thasar debout, à la droite de madame Darmentières.) 

ERNESTy après quelques instants de silence. 

Vous saurez que, l'année dernière , je m'étais rendu à Ma- 
drid pour tâcher de délivrer le comte de Lémos, mon beau- 
père^ qui était détenu dans les anciennes prisons de l'inquisi- 
tion... Je ne vous parlerai point ici de toutes mes démarches... 
de mes tentatives pour le sauver... Ce sont toujours des geô- 
liers trompés ou gagnés à prix d'argent.... c'est ce qu'on voit 
partout. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Oui, mais c'est égal... c'est toujours bien intéressant, sur- 
tout quand le prisonnier réussit à s'évader. 

ERNEST. 

C'est aussi ce qui nous est arrivé... Nous avions même eu 
le bonheur, grâce à un déguisement , de gagner la frontière; 
mais nous n'étions pas encore en sûreté, car on prétendait, à 
tort ou à raison, qu'il y avait des ordres de livrer M. de Lé- 
mos partout où on le trouverait, et injonction de le recon- 
duire en Espagne... Il fallut donc se cacher encore, et, tou- 
jours déguisés, traverser le midi de la France, pour aller nous 
embarquer à La Rochelle... Dans ce trajet, je passai bien près 
de Bordeaux, et par conséquent bien près d'ici. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Et quand donc? 

ERNEST.. 

Mais il y a à peu près six mois. 

JOSÉPHINE. 

Voycfr-vouscela! 

ERNEST. 

Être si près de sa femme, et ne pas la voir, me semblait 
bien cruel!., surtout après six mois d'absence. D'un autre 
côté, ma présence aurait fait événement, et aurait peut-être 
aidé à découvrir mon beau-père... N'osant pas alors me pré- 
senter chez moi en plein jour, j'écrivis un mot à Léonie, qui 
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seule de la maison était prévenue... et j'arrivai la veille de 
Noël... à minuit. 

LËONIE, étonnée et tremblante. 

Que dites-vous? 

ERNEST. 

Vous m'avez promis de vous taire... et de me laisser parler. 

MADAME DARMENTIËRES ET JOSÉPHINE. 

Sans doute. 

MADAME DARMENTIËRES. 

Ma nièce, n'interrompez pas. (a Ernest.) Eh bien, mon ne- 
veu? 

ERNEST. 

Eh bien !.. je franchis les murs du parc. 

BALTHASAR. 

Qu'entend&-je! 

LÉONIE, pâle et tremblante depuis le eommencement du réeit. 

mon Dieu ! 

ERNEST. 

Et je croyais pouvoir m'en aller de même, sans danger» 
grâce à la faveur de la nuit... lorsque quelqu'un de la mai- 
son, me voyant descendre le long du treillage, me prit sans 
doute pour un voleur... et s'avisa de tirer sur moi un coup 
de fusil. 

LÉONIEy poussant un eri, et cachant sa tête dans ses mains. 
Ah!.. (Étendant les bras du eété d'Ernest, et presque à genoux.) Mon- 
sieur... Monsieur!... 

ERNEST. 

Taisez-vous. . . je le veux. 

BALTHASAR, de l'autre eété. 

Cest fait de moi. 

GRINCHEUX. 

Qu'as-tu donc? 

MADAME DARMENTIËRES. 

Quelle aventure! mais, ce qu'il y s^de plus extraordinaire... 
c'est que maintenant je me rappelle parfaitement... c'était au 
mois de décembre, la veille de Noël. 

ERNEST. 

Précisément. 

MADAME DARMENTIËRES. 

A telles enseignes que c'est le lendemain que notre cousin 

Edouard est parti... (Mouvement de eolére d'Ernest.) Une milt très* 
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sombre..» très-pluvieiise... et U y avait plu» d'une heure que 
ma nièce m'avait dit bonsoir, et était montée dans son appaF^ 
tement au-dessous du rnien^ lor^ue j'entends tout douce- 
ment... tout doucement... le long du treillage comme quel- 
qu'un qui montait... 

ERNEST) l'interrompant* 

C'était moi. 

BALTHASAR, confondu. 

Ah!., c'était vous!..- 

MADAME DARMERTItftËS. 

Et ce que je ne pouvais comprendre, c'est qu'il me semblait, 
de temps en temps, entendre la voix d'un homme. 

ERNESTf di'tte eolér*. 

D'un homme... (se reprenant.) C'était moi... 

BALTHASAR. 

n serait possible !... Et moi... j'en tremble encore... moi qui 
ai tiré sur vous! 

ERNEST. 

Que dis-tu? 

BALTHASAR, venant auprès d'Ernest. 

Oui, ce coup de fusil que vous avez entendu... il venait de 
moi... je .vous avais ajusté, de bien loin, il est vrai... et par 
bonheur, ma main tremblait... Sans cela... dans son propre 
château, et sous lès coups dé son serviteur... mon maître... 
mon pauvre maître... 

ERNEST. 

Allons, tais-toi... Et ne vas-tu pas. te désoler?... Après tout, 

ce n'est qu'une erreur. (jo&^pMne p^sse ^ la droite du théâtre , auprès 
de Grincheux.) 

BALTHASAR. 

Oui... si ce n'était que cela... si je n'avais pas d'autre crime 
à me reprocher... Mais il en est un qu^ je ne me pardonnerai ja- 
mais... (S' avançant près de Léonie, et se nettanl jt genoux devant elle.) 

Madame la comtesse., . ma noble et digne maîtresse... je suis 
un malheureux, im misérable... J'ai osé vous soupçonner... 
Depuis six mois je vous outrage... je vous accuse !... Trahir ud 
pareil maître... c'eût été trop mal... ce n'était pas possible !... 
Et cependant j'ai pu avoir une pareille pensée!... 

LËONIE4 le relevant» 

Balthasarl 
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BALTHA8AR. 

Vous avez été trop bonne^ mille fois... car c'est aujdunl'hui 
seulement que tous m'avez puni..* que vous m'avez renvoyé... 

MADAMB DARMENTIÊRBS. 

C'est hlen^ Baltbasar, c'est Men... Dès que vous reconnaissez 
vos torts<«. nous oublions tout*. Gela dépend maintenant de 
ton midli«> il prononcera» 

BALTHASAR. 

Monsieur le comte^ m'acoevdet*vous ma grâce? 

ËltNEdTj ff»ld€]ttétit« 

Je peux pardonner les injures qui me ^nl personnelles • 
mais Je ne pardonnerai jamais un soupçon ou un outrage en* 
vers ma femme. Plus tard^ je verrai ce que je peux faire pour 
voixs.*« Mais puisque votre maîtresse vous arenvofé.** sortez. 

BALtHASAR. 

Ah! c'est bien cruel I (a Bmesi.) Mais je l'ai mérite^ mon 
maître, je l'ai mérité. (s'âvànçAntprétf AeLéonie.) Madame, je taê 
bien coupable... mais vous, qui fûtes eaûs reproche* i. daignez 
parler pour moi. 

ERNEST, à madame Darmentières. 
Ma tante... tout à l'heure... (ttaddme DarmenUéres Bort. A Joséphine 
et à Grincheux.) MôS amis, laîSSeZ-mOl. (n* sortent. A Balthasar, qui 
vent encore lui -parler d'an air so^plfâdt.) Soi'tCZ. (Balthasar sort.) 

S6ÉNE IX. , 

f 

ERNEST, LÉONIE. 

(Ernest, debout au fond, reste enseveli dans ses réflexions. Léonie se re- 
tourne vers lui ; elle voudrait et n'ose lui parler. Enfin, ne pouvant rete- 
nir ses sanglots, elle tombe à genoux^ et prie, mais en tournant le dos à 
Ernest.) 

ERNEST, s'approehant. 

Eh bien! Léonie, que faites-vous? 

' Hélas ! Monsieur... je n'ose vous regarder^ ni vous parler. •• 
Ohl mon Dieu!... si vous saviez ce qui se passe dans mon 
âme... 

ERNËST. 
Levez-vous... et écoutez-moi* (Léonie se lève, s'approche d'Ernest 
lentement et la tèie baissé#«) 
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LÉONIE. 

Ah! Monsieur... 

ERNEST, froidement. 

Ne me remerciez pas. J'ai songé à votre père, que cette nou- 
velle aurait fait mourir de chagrin, et j'ai fait ce que j'ai dû> 
pour lui et pour moi... j'ai voulu que celle qui portait mon 
nom fût respectée et honorée... J'y ai réussi... vous avez re- 
trouvé l'estime de tous. 

LËONDS. 

Excepté la vôtre, Monsieur... Je ne vous dirai point que 
votre éloignement, que l'absence de vos conseils, que tout 
enfin n'a que trop secondé la légèreté et l'imprudence qui, 
malgré moi, m'ont perdue... Rien de tout cela, je le sais, ne 
peut atténuei' ma faute, et le ciel ou bien mes remords qui 
vous l'ont révélée disent assez qu'elle est sans excuse. Et si 
vous êtes trop généreux pour m'en punir, et pour vous en 
venger... c'est à moi de me charger de ce soin... et je vous 
promets que ma mort... 

ERNEST. 

Que dites-vous? 

LËONIE. 

C'est ma seule ressource... mon seul espoir. 

ERNEST. 

Croyez-vous donc qu'on répare une faute en en commettant 
une nouvelle?.. H faut vivre pour expier ses torts... Mais cela 
demande un long courage; et je conçois qu'il est plus facile 
de mourir. 

LÉONIE. 

Ah! Monsieur... je vous obéirai. 

ERNEST. 

Vous vivrez... mais loin de moL.. Je veux que cette sépa- 
ration se fasse sans bruit, sans éclat... Fiez-vous à moi du 
soin de sauver les apparences... et quant à vous. Madame, 
puisque vous avez promis de m'obéir... vous saurez tout à 
l'heure ce que je veux Itàre de vous, ce que j'attends de 
vous... je reviens... 

LÉONIE. 

Un mot... car tout me dit que je vous vois pour la der- 
nière fois... un mot encore. 

ERNBST. 

Je vous écoute*., que me voulez-vous? 
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LÉONIE. 

Je me soumettrai à tout ce que votre justice ordonnera > 
quelque rigoureuse'iqu'elle soit... Mais ne m'ôtez pas tout es- 
poir... et un jour, Monsieur, un jour du moins, quand mes 
traits flétris par la souffrance et les années , quand mes joues 
sillonnées par les larmes vous diront que j'ai assez pleuré ma 
faute, alors... oh! ce sera dans bien longtemps!., alors puis- 

je espérer? (Emest, pour cacher son émotion, Tcilt s'éloigner.) Ah ! ne 

me quittez pas!.. Encore un instant... encore un, je vous 

prie, une grâce... (Emest, qni était près de la port« an moment de 

sortir, s'arrête.) uou pour moi... Balthasar doit-il être puni? Et 
dois-je ajouter à mes torts celui de vous priver d'un ami et 
d'un serviteur fidèle? 

ERNEST. 

n reviendra... je lui dirai... Attendez-moi ici... 

LËONIE. 
Oui, Monsieur. (Emest sort.) 

SCÈNE X. 
LÉONIE, puis GRINGHEUX, et JOSÉPHINE. 

LËONIE. 

Il me fuit... il me quitte... mon Dieu! quel sort m'at- 
tendait!., quel avenir m'était promis!., et que de bonheur 
détruit pour une seule faute!.. (vîTement.) On vient... (s'es- 
sayanties yeux.)Pour lui, pour SOU honucur, cachous mes larmes. 

(Affectant un air riant.) Ah! c'CSt JoséphluC et SOU mari! 
GRINCHEUX, tenant Joséphine sous le bras. 

Oui, ma femme; je suis le plus heureux des homfnes, 
et t'aimeplus que jamais. 

JOSÉPHINE. 

Et pourquoi? 

GRINCHEUX. 

Pourquoi? je n'ai pas besoin de te le dire... Mais tout le 
monde le saura, à commencer par madame la comtesse, parce 
que c'est devant elle que j'ai pu te ifiupçonner. 

LÉONIE. 

Que dites-vous? 

GRINCHEUX. 

Oui, Madame... malgré ce que vous m'&vez dit, j'avais des 
inquiétudes... parce qu'il y a un petit blond, un commis mar- 
chand, qui suit ma femme partout... Moi alors ji^ la suivais 



202 UNS FAUTB. 

aussi ; de sorte que tous les trois nous ne nous quittions pas... 
Il rôdait depuis ce matin dans le parc, à Fentoui' du gros til- 
leul..* Trois fois il a été regarder dans le creux de Tarbre... 
£t moi^ caché dans le feuillage, j'étais là à l'afiût, lorsque j'ai 
Yu arriver madame Grincheux, qui mystérieusement ajeté 
une lettre et s'est enfuie. Or, cette lettré, quoiqu'elle ne fût 

pas à mon adresse... (ll fait signe de brUer le eeehet.) 

JOSÉPHINE. 

ciel! 

GRINCHEUX. 

Air : Va, d'une science inutile* 

J*ai lu... d* joie encor j*en suis ivre, 
Qu'eir lui disait, pour premier point, 
D' cesser d' l*aimer et d' la poursuivre. 
Attendu qu'eir ne Taimait point... 
Attendu qu' c'est moi seul qu*elle aime ; 
£t de sa part est-ce gentU 
De r dire à d'autr's, quand à moi-môme 
J' crois que jamais eU' ne l'a dit! 

JOSÉPHINE, bas, à Léonie. 

Ah! Madame... que ne vous dois-jepas? 

GRINCHEUX. 

J'ai remis le billet, qu'un instant après on est venu re- 
prendre... Et si vous aviez vu son désespoir... 11 s'arrachait 
les cheveux. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre garçon ! 

GRINCHEUX. 

C'est ce que je me suis dit : il m*a fait de la peine et en 
même temps du plaisir... parce que cela prouve que ma 
femme... 

JOSÉPHINE. 

N'est peut*^tre pas plus sage qu'une autre. (Regardait Léoai*.) 
Mais elle a eu de boq|^ avis, de sages conseils... et tout le 
monde n*a pas le même bonheur... 

GRINCHEUX. 

C'est égal, tu peux faire maintenant tout ce que tu vou- 
dras, je n'y trouverai jamais à redire, et je te promets d'être 
le meilleur des maris... de ne te rien refuser... de t'obéiren 
tout... 
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JOSÉPHINE, passant auprès de. lut et lai prenant la main avee émotion, 

tout en regardant Léonie. 

C'est bien 9 Grincheux^ c'est bien... Je te promets d'être 
une bonne femme et de faire bon ménage... (Le faisant passer 
svpréf de Léonta.) Remercie madame la comtesse , et partons. 

GRINCHEUX. 

La remercier... et pourquoit 

JOSÉPmNE. 

RasMTcie-la toujours. 

GRINCiUWX- 
Air : Ce que f éprouve en vous wtyant. 
Grand Dieu! quet bonheur est le mien! 

JOSfiPHINE. 

Ah! paisse le ciel le lui rendre! 

LÊONIE. 

Ah! je crois qu'il Tient de Ventendre. 
Je fus son guide et son soutien • 
Je l'ai sauvée... Ah! ce mot me fait bien. 
Trop coupable^ mon Dieu ! je n*ose 
Réclamer contre ton arrêt ; 
Mais^ comme Ernest me )e disait^ 

(Voyant Grinclieux aux genoux de Josépliine» et lui baisant la main.) 
Puisse le bien dont je suis cause 
Ei^pier le mal que j'ai fait! 

SCÈNE XI. 
Les précédents, MADAME DARMENTIËRES.BALTHASAR, 

qui se tient derrière elle. 
MADAME DARMENIÊRES. 

Ah! i^a nièce, ma chère nièce, quel bonheur! tu ne sais 
pas... U est nommé à une ambassade... Tous les appartements 
ser^onpUssent de personnes qui viennent le féliciter... Tiens, 
les entends-tu?.. On a tant d'amis ^and on est heureux! 

JOSÉPHINE. 

Et dans ce moment. Madame, vous êtes si heureuse, n'est-ce 
pas? 

LÉONIE. 

Oui, mes enfants, oui, mes amiSi 



I 
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SCÈNE XII. 
Les précédents, ERNEST. 

ERNEST, à la cantonade. 

Je vous remercie^ mes amis, des compliments que vous m'a- 
dressez, et auxquels je suis bien sensible. 

BALTHA8AR, à Léonie. 

Vous aves touIu, Madame, que ce fût un jour de bonheur 
pour tout le monde ; car, grâce à vous, mon maître me par- 
donne. 

léonie. 

Ah! je l'en remercie. 

BALTHASAR. 

Et moi, je n'ose vous dire ce que j'éprouve; mais je vous 
chéris maintenant autant que mon maître; je vous admire, je 
vous honore, je voudrais pouvoir vous servir à genoux. 

JOSÉPHINE. 

Il a bien raison. 

GRINCHEUX. 

Oui, sans doute. 

LÉONIE. 

Assez, assez, mes amis, (a pan.) Je dois donc usurper leur 
estime à tous! 

ERNEST, qui, après avoir remercié tout le monde, était venu sur le devant 

du théâtre avec madame Barmentiérês. 

Vous sentez bien, ma chère t^nte, que ma nouvelle dignité 
m'imposant quelques devoirs, il faut d'abord se rendre à 
Paris. 

madame darmentiéres. 

Certainement, il le faut. Nous irons avec vous; nous vous 
accompagnerons, n'est-ce pas, ma nièce? 

ERNEST. 

Dans ce moment, ce serait difficile, car un courrier que je 
reçois m'oblige à partir aujourd'hui; mais auparavant j'ai 
quelques arrangements à prendre avec ma femme. Vous per- 
mettez... 

madame darmentiéres. 

Comment donc! 

ERNEST, allant à Léonie, et l'emmenant au bord du théâtre, pendant qve 
madame Darmentiéres, Balthasar, Joséphine et Grincheux restent au fond. 

Cette ambassade qu'on me proposait, et que ce matin je vou- 
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lais refuser» pour ne pas vous quitter, je viens de l'accepter; 
mais comme, avant de quitter son pays, il faut mettre ordre 
à ses affaires, (luî donnant an papier.) voici uu acte que je remets 
entre vos mains, et qui contient mes volontés expresses. 

LÉONHS. 

Je les suivrai. Monsieur. 

ERNEST. 

Il vous assure, dès ce moment, la moitié de ma fortune, et 

la totalité après moi. (Léonie, faisant le geste de dëehirer le papier.) 

Vous n'êtes pas maîtresse de refuser; vous m'avez juré d'obéir, 
et cette fois, du moins, tenez vos serments. 

LËONIB , baissant la tète avec honte, et serrani le papier. 

Ah! Monsieur. 

ERNEST, se tournant vers madame Darmentières, qa*il embrasse. 
Je pars, adieu., (a part, et regardant Balthasar.) Et CC paUVrC Bal- 

thasar, que cette fois je ne reti'ouverai plus.. (Haut.) Et toi 
aussi, mon vieux et fidèle ami, embrassons-nous. 

BALTHASAR. 

Ah! mon maître! 

ERNEST, s'efforçant de sourire. 

Je pleure, et je ne sais pourquoi. 

BALTHASAR. 

Moi, je le sais bien : c'est de joie et de bonheur. 

ERNEST. 

Allons, allons, partons à l'instant, (n fait quelques pas vers u 

porte.) 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Et votre femme, à qui vous ne dites pas adieu. 

ERNEST, s'arrètant. 
C'est vrai. (S'avançam prés de Léonie, et lui prenant la main.) AdîeU, 

mon amie, adieu, (ii va pour la quitter.) 

LÉONIE, le regardant d'un air suppliant. 

Monsieur, on nous regarde. 

ERNEST. 
Âh! vous avez raison. (Il l'embrasse sur le front.) 

MADAME DARMENTIlSniES. 

J'espère bien que dans sept ou huit jours nous nous rêver* 
rons. 

ERNEST. 

Oui^ ma chère tante, dans quelques jours. 

T. XV. li 
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Sorait-il ¥rait 
Jamais. 

BALTHASAR, GRINGKKI^X ET JOSÉPHINE. 

Adieu^ Monseigneur. Adieu^ mon^euï le comte. 

MADAME DARMENTIËRE^> M^fdaat Léoaie avee orgueil. 

Ah! qu'elle est heureuse! 

LÉONIE) seule, & droite du Ihéàvre. 
MalheureUSel pour toujours. (Smest s'éloigoe en jetant, «n demiir 
regard sur sa femme. Léonin caebe sa Ute dana ses mains, ei foii^ en UmH- 
Tout le mm^^ r^eoifyinXi, E^oest,^ 
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ACTE PREMIER. 



Une chambre meublée modestement. An fond , une commode sur laquelle se 
trouw une suttaie^ Peu Dortes latérales : la porte à gauche de Tactevr est la 
porte d*entrefi; Fautre. cefle de la chambre de Rose. A droite, une fenêtre, et 
sur le devant de la scène, ii gauche, une table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ftOSE^ seules tenant un livre à U main» et assise auprès de la table, sur 
laquelle on voit péle-méile des livres et des ouvrages de broderie.-— Lisant. 

« Quelle surprise pour la pauvre Anaïs ! c'est son amant 
qui se jette à ses pieds ! )» (S'int«rrompant.) Là! j'ëtais bien sûre 
qa'îl reviendrait, celui-là; ils reviennent toiyours dans les 
romans! j'en suis bien aise : elle est si gentille^ cette petite 
Anàïs! et puis, c'est drôle comme sa position ressemble à la 
mienne : seule avec sa mèi:e> vivant de son travail, refusant 
tous les partis, pour rester ûdèle à quelqu'un qui est allé 
bien loin (Avec émotion.) pouT faire fortune 1 (saapUant.) Quel 
dommage qu'ils soient si longs à faiie fortune ! (Usant,) « C'est 
son amant qui se jette à ses pieds : ma céleste a^^ie, lui dît- 
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il, je puis enfin l'offrir ces richesses que je n'ai désirées que 
poui* toi^ ce titre de comtesse... » (s'interrompant.) La Toilà com- 
tesse, est-elle heureuse ! 

Au de Turenne, 

Épouser celui que l'on aime^ • 
De Tor, des byoui, un grand nom. 
Dans tous les romans c'est de môme. 
Si c'était le mien!.. Pourquoi non? 
Eh ! mais, après tout, pourquoi non ? 
Ça commence par de la peine. 
Ça commence par un amant; 
J'ai déjà le commencement. 
Faudra bien que le reste Tienne. 

Mon Dieu ! j'entends quelqu'un ; si c'était maman ! (siie e«ehe 

bien viu son roman et reprend son ouvrage.) Non^ C'est Angélique* 

notre voisine, et ma meilleure amie.* 

SCÈNE IL 
ANGÉLIQUE, ROSE. 

ANGÉLIQUE. 

Bonjour, Rose. 

ROSE. 

Te voilà, c'est bien heureux, depuis huit jours qu'on ne t'a 
vue! 

ANGÉLIQUE. 

C'est vrai; nia mère a été un peu malade; mais aujourd'hui 
elle se sent mieux, elle va porter mon ouvrage chez le mar- 
chand qui me donne de la musique à graver; un air magni- 
fique, ma chère, une cantate de Méhul, pour la fête du pre- 
mier consul; et je me suis échappée en disant (fue je venais 
travailler avec toi. 

ROSE. 

C'est hien, nous allons causer. 

ANGÉLIQUE. 

Et j'en ai tant à te demander! Qu'est-ce qu'on dit donc dans 
le quartier, que tu vas te marier? 

ROSE. 

Eh! mon Dieu! hier soir encore c'était une affaire arran- 
gée : tout était prêt, les bans publiés, c'était pour aujourd'hui 
à trois heures. 
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ANGÉLIQUE. 

^ Et avec qui donc ? 

ROSE. 

Avec M. Guichard. 

ANGÉLIQUE. 

Ce jeune médecin de notre quartier? 

ROSE. 

Médecin^ à ce qu'il dit. Le fait est que^ dans le temps de ta 
réquisition, il s'est mis oflQcier de santé pour ne pas partir 
soldat; du reste, ni beau, ni laid, ni bête, ni méchant, mais 
ennuyeux à faire plaisir. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'importe? s'il est bon : c'est l'essentiel pour un mari. 

ROSE. 

Oui; mais-le moyen d'aimer ça, moi qui ne veux me ma- 
rier que par amour, moi à qui il faut une passion dans le 
eœiir, dussé-je en mourir ! 

ANGÉLIQUE. 

Y penses-tu! 

ROSE. 

Ah! il n'y a que cela de bon. 

Au : Ne voU-tu pas, jeune imprudent. 
Même quand il nous fait sou£fHr, 
Combien un amour a de charmes ! 
Ne pas manger, ne pas dormir. 
Ne se nourrir que de ses larmes!.. 
Puis ne plus travailler jamais. 
Se promener triste et recense... 
Ah! ma chère, si tu savais 
Quel bonheur d*ètre malheureuse ! 

ANGÉLIQUE, goupirant. 

Ah! tu as bien raison! Pourquoi alors donner des espé- 
rances à ce M. Guichard ? 

ROSE. 

Ce n'est pas moi, c'est maman qui lui trouvait des quali- 
tés. Il est vrai qu'il a six mille livres de rentes ; et ma pauvre 
mère, qui ne rêve qu'aux moyens de quitter notre cinquième 
étage de la rue Serpente, et qui met tous les jours à la loterie 
sans en être plus riche... 

ANGÉLIQUE. 

Il y a des numéros qui ne sortent jamais... 



C'est ce qu'elle dit : et elle pensait qu'un murî serftll moins 
difficile à attraper qu'un terne; ftussi, elle avait arrangé tout 
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la lettre vient de partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as bien fait, il valait mieux tout lui dire. 

ROSE. 

Oh ! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mferc non pltls) mais 
à toi, je vais te l'avouer : c'est que j'ai un amoureux. 

ANGELIQUE. 

Il serait possible! 

ROSE. 

Cela f étonne? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! mon Dieu, non, car j'en ai un aussi... 

ROSE. 
Et tu ne me le disais pas ! (Elles s'asseyent sur U devant de la 

scène.) Conte-moi donc ça. Le mien est jeune, il est aimable, 
il est charmant. 

ANGÉLIQUE. 

Comme le mien. 

ROSE. 

Des yeux noirs, J'âme sensible, et les cheveux bouclés, 
comme lord Mortimer^ que nous lisions l'autre moi«, dans ce 
nouveau roman qui vient de paraître : ks EnfarUs de V Ab- 
baye. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! le mien lui ressemble aussi» 

ROSE. 

Ce doit être : tous ceux qu'im aime se ressemblent. Et t'a- 
t-il fait sa déclai ation ? 

ANGÉLIQUE. « % 

Du tout; u ne m'a jamais rien dit, ni moi non plus. 

ROSE. 

Est-elle bête ! Nous ne sommes pas ainsi; nous nous enten^ 
dons à merveille ! Nous étions convenus d'im signal, il jouait 
sur son violon : car il joue du violon. 



Gomme le mien. 

Un coup d'archet étonnant; il jouait une romancé Nouvelle 
d'un nommé Boïeldieu : 

Yi^re loin de ses amours. 

Gela voulait dire : « Me voici> puis-jè paraître ?» Et moi j'a- 
chevais Pair sur ma guitare , ce qui .voulait dire : <( Je suis 
seule, x» Et puis, quand il y a des obstacles, nous nous écri- 
vons. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! que ce doit être gentil de recevoir des lettres l 

ROSE. 

Je le crois bien... Et puis c^est si commode ! 

Air : Ce que f éprouve en vowj voyant. 

Sans se troubler, un amoureux 
Vous dit ainsi tout' «a pensée ; 
De rougir on n'est pas forcé6> 
On n*a pas à baisser les yeux ; 
Et puis, yois-tu, ce qui 7aut mieux, 
Quand de près, il dit : J' yous adore ! 
Ce mot-là, quoique bien joli, 
S'efface et s*éloigne avec lui^ 
Mais par lettre on l'écoute encore 
Longtemps après qu'il est parti. 

Et je te montrerai les siennes ; quelle ardeur! quelle passion ? 
ça brûle le papier ! Pourvu qu'on ne me les enlève pas. Je 
crois que ma mère a des soupçons ; je l'ai vue rôder encore 
ce matin... 

ANGÉLIQUE. 

Où sont-elles? 

ROSE* 

Dans ma commode. 

ANGÉLIQUE. 

4f J^eux-tu que je les emporte^ que je 1«& eache chez moi ? 

ROSE. 

Ah! tu me rendrais un grand service.. Tiens, voici la clé | 
le troisième tiroir à droite, sous un fichu, derrière mes bas de 

soie, (au sMwAtnt «A Aiigèliqm« vu se lever, o» MteB^ l9«SMr.) Ghut! OU 

vient. 



V 
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ANGÉLIQUE. 

C'est ta mère. 

ROSE. ' 

Ne bouge pas. 

SCÈNE m. 

Les précédents, MADAME BEAUMËN1L. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Ah! toujours à jaser. 

ANGÉLIQUE, se levant. 

Boi^our, madame Beauméiiil ; vous vous portez bien, ma- 
dame Beauménil ? 

MADAME QEAUMÉNIL. 

Qu'est-ce que tu viens faire? apporter des romans ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! non ! . . j'arrive, et je venais. . . 

ROSE. 

Oui ! elle me rapportait ma guitare, que je lui avais prêtée 
pour apprendre la romance du FrisimiMet. 

ANGÉLIQUE, l'etnportant dans la chambre à droite. 

Je vais la remettre dans ta chambre. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Des romances! Voilà comme ces petites filles se perdent 
rimagination. 

ROSE, s' approchant. 

Eh bien ! maman ? 

MADAME BEAUMÉNIL, soupirant. , 

Tu Tas voulu, ta lettre est chez lui. 

ROSE» à part. 

Emile !.. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Mais tu en auras des regrets. Rose, tu verras. 

ROSE. 

Jamais, maman. 

ANGÉLIQUE, qni est revenue. 

Non, sans doute, madame Beauménil, et puisqu'elle ne Tai- 
mait pas... 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Ah! tu t'en mêles aussi, toi... Veux-tu bien aller faire tes 
doubles croches, et nous laisser tranquilles? 
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ANGÉLIQUE. 

AiB des CotnédiêM. 
AdSen^je pan. 

MADAME BEAUMËNIL. 
Va rejoindre ta mère. 
(Elle va s*asseoir «après de la table.) 
ANGÉLIQUE, bas, A Rose. 

Ce soir ici je Tiendrai te trouver. 

ROSE, de même. 
N'y manque pas... pour mes lettres, ma chère. 
Et mes amours que je dois t'acheyer. 
Nous brûlerons d'une ardeur étemelle. 

ANGÉLIQUE. 

, Jusqu'au tombeau. 

ROSE. 

Je t'en fais le serment. 
ANGÉLIQUE. 

C'est r rendei-vous. 

ROSE. 
i Ah! j'y serai fidèle 

[ Gomme à tous ceux qu'il m' donne d' son Yivan t 

MADAME BEAUMËNIL, A Angélique. 

I Eh bien ! te voilà encore! 

ANGÉUQUE. 

Je m'en Tas. 

ENSEMBLE. . 
ROSE. 

Pars, Tite, allons, ya rejoindre ta mère. 
Ce soir ici tu Tiendras me trooYer; 
N'y manque pas, pour mes lettres, ma chère. 
Et mes amours que je dois t*acheYer. 

MADAME BEAUMÉNa. 

Allons, partez, rejoignez Yotre mère. 

Toujours ici tous Tenez la trouTer ; 

La mâtiné' se passe à ne rien faire, 

A Totre ouTrag* tous feriez mieux d' penser. 

ANGÉLIQUE. 
Adieu, je pars, je Tais préside ma mère 
CSe soir ici je Tiendrai te trouTer ; 
J'y roTiendrai, pour les Lettres, ma chère. 
Et tes amours que tu dois m'achoTer. 

(Elle son.) 



*^14 iÉtnifÉ kT vnstLLÉ. 

SCÈNE !T. 

ROSE, MADAME BEAUMËNIL. 

* MADAME BEAtlMÉNlL , regardant sortir Angélique. 

Encore une bonne tète , qui donnera de la satisfaction à sa 
mère. • ^ 

AO^Ë, «âlinalitl 

Vous êtes toujours fâchée^ mamati? 

MADAME BlEAtlifiNll^ avec humeur. 

J'ai torl! Sacrifier un si bel avenit. Un homme si aimable! 

ROSE. * 

Oh! si aimable... 

MADABte 6ÉAt]lMÊNnL. 

Oui, Mademoiselle, vous ne jùgei qne la figiii^; mais 
M. Guichard avait tout plein de quaUtés : et une femme en 
aurait fait tout ce qu*elle atlratt voulu. 

KOSÈ. 

Je ne veux rien en faire. 

MADAME élSÀVMÉNIL. 

C'est ça, on trouve une occasion de s'assurer un sort, de 
sortir de la gêne où on est^ Mademoiselle ne veut pas, et il 
faut recommencer à gagner sa vie à la pointe de son aiguillé. 
Si vous croyez que c'est agréable de se perdre les yeux sur du 
feston, et de prendre de la chicorée pour du café? 

ROSE. 

Ah! mon Dieu! ne semble4-il pas que ce soit ua parti si 
brillant? 

MADAME BEAÙIIÊNIL. , 

Gomment donc? Six mille livres de rentes! . 

ROSE. 

Et quelqu'un que Ton n'aime pas. 

MADAME RfilAfJMËÏVtL. 

Bah! une fille bien née finit toujotlrd pair atmet six mille 
livres de rentes. 

ROSE. 

Encore de l'argent! 

MADAME B&AtMÉNIL. 

G'est qu'il n'y que cela ide réel ; et quand tu aiu^ mon 
e. .. 

Air : Côntêntùfis^-noui (f ttné Hmpté \5ùuiêiUe', 

On r'grette, hélas ! au déclin de la 7ie 

Les bot» hasards négligés ou perdus; 



Ta ne sVas pas toujouys jeuii« ^i jf^lie^ 
Et les maris alors ne Trendroatptufi. 
Il sVa trop tard qiiand tu Tôudras ia plaindM; 
Pour s'enrichir il D'««t qoe le privtempt.^» 
Car la fortune est léger*... pour l'Atteindre 
Il faut avoir ses jambes de quioie ftos* 

ROSE. 

A quinze ans comme à soixante, je penserai toujours àe 
même. Vous croyez donc que 'le caractère peut changer^ et 
que sur mes vieux jours, je deviendrai avide> intéressée? 

MADAME BËAUMÉNIL. 

Peut-être bien; je l'espère. 

ROSE. 

Fi donc! chez les hommes» c'est possible; mais nous autres 
femmes, nous ne tenons pas à la fortune; et, pour moi^ je 
n'y tiendrai jamais. De Teau» du pain sec, et la liberté de dis- 
poser de mon cœur, voilà tout ce que je demande. 

MADAME BEAUMENIL. 

Oui> de Teau! crois ça, et bois-en, ça fait un joli ordinaire- * 
Mais, malheureuse enfant, tu aimes donc quelqu'un, alors? 

ROSE, aveo effort. 

Eh bien!., oui, maman... j'aime... 

MADAME BËAUMÉNIL. 

Voilà le grand mot lâché. £t qui donc? Je suis sûi*e que 
c'est quelque petit offîcier de l'armée d'Italie, car c'est la 
mode aujourd'hui : toutes les jeunes ûlles ne rêvent qu'offi- 
ciers, depuis les victoires du premier consul. Un beau service 
qu'il nous a rendu là I Si tu t'avises jamais de donner dans 
le militahre... je sais ce que c'est, ton père ét$dt fourrier à la 
trente-deuxième demi-brigade. 

ROSB. 

Rassuiezovous, oe n'est point un militairdi c'est mieux que 
ça : un artiste plein d'ardeur et de talent, qui est parti pour 
s'enrichir, et qui reviendra avec des millions dans ses poches. 

MADAME BËAUMÉNIL. 

Oui, comme ce M. Emile, dont les croisées donnent en face 
des nôtres; un artiste, à ce qu'on dit; il est parti depuis six 
mois, pour courir après la fortune. 

ROSE, à part. 

Si elle savait que c'est le mien ! 
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MADAME BEAUMËNIL. 

Tiens ^ voilà ses fenêtres ouvertes. C'est donc vrai, comme 
m'a dit la voisine, qu'il est revenu d'hier soir. 

ROSE, à ptrt et regardant à la fenêtre. 

Lui de retour! quel boniieur!.. Il a donc réussi! (Haut.) 
Tenez, maman, j'ai fait un rêve cette nuit. Nous avions un 
bel hôtel, de beaux meubles, une bonne voiture; vous verrez 
que tout ça nous arrivera. 

MADAME BEAUMËNIL, qui a mis ses lunettes et a pris son feston. 

Oui, compte là-dessus; en attendant, fait ta broderie , et 
porte-la chez la lingère. (EUe s'assied.) 

ROSE. 

Aujourdliui? 

MADAME BEAUMËNIL. 

11 le faut bien, c'est demain le loyer, et notre bourse Bst 
à sec. 

ROSE, faisant la -moue, et 6tant son petit tablier. 

C'est que c'est joliment loin à pied. 

MADAME BEAUMËNIL. 

' Dame ! comme tu n'as pas encore ta voiture... Et tu son- 
geras aussi à faire notre petit ménage. 

ROSE. 

Âh! quel ennui!.. Heureusement que nous allons ce soir 
au spectacle. 

MADAME BEAUMËNU.^ 

Au spectacle? 

ROSE. 

Mais oui, cette loge à la Montansier. 

MADAME BEAUMËNIL. 

Impossible! c'est M. Guichard qui l'avait retenue; et main- 
tenant nous ne pouvons accepter ni son bras, ni sa loge. 

ROSE. 

Toujours M. Guichard !.. Ah! quand elle verra Emile, (on 

entend en dehors un violon qui joue l'air : tt VivrC loiu de SCS 
amours. 1> Rose prêtant l'oreille du eAté de la fenêtre, à part.) Ah! 

mon Dieu! je ne me trompe pas; c'est son violon que j'en- 
tends, à la fenêtre en face, et notre air convenu. 

MADAME BEAUMËNIL , écoutant de l'autre côté. 

Eh! mais. Rose, il me semble que l'on sonne à la porte. 

ROSE. 

Oui, oui, maman; allez donc ;roir ce que c'est. 
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MADAME BEAUMfiNa^ t« levant. 

La réponse de M. Guichard. (on sonne eneorc.) Un moment* 
on y va. (Elle son.) 

SCÈNE V. 

ROSEj seule, et aehevtnt l'air qui a été joué par le violon. 

Vivre loin de ses amours. 
N'est-ce pas mourir tous les jours*. 

C'est bien lui... Oh! comme le cœm' me bat! (Elle conrt & sa 
fenêtre et l'ouTre.) Emile... Je VOUS revols... Ah! quel bonheur!.. 
Ça fait mal... ça sufioque. (Lai faisant signe de se taire.) Parlez 
bas ^ je vous en prie... Vous m'aimez toujours? n'est-ce pas^ 
Monsieur?.. Toujours... Ah! j'en étais sûre... Si j'ai été 
fidèle?.. Est-ce que cela se demande? Vous me trouvez en- 
bellie!.. (sonHant.) Je ne vous ferai pas le même compliment... 
Êtes-vous devenu brun!., c'est le soleil d'Italie... A propos^ 
avez-vous fait fortune?.. Vous revenez bien riche?.. Com- 
ment!., pas un sou... plus pauvre qu'auparavant!.. Ah! mon 
Dieu!.. Mais vous le Alites donc exprès. Monsieur?.. Il ne 
vous reste que mon amour?.. Pauvre garçon!., est ruiné... 

Oh! c'est ma mère... (EUe ferme la fenêtre.) 

SCÈNE VI. 

ROSE, MADAME BEAUMÉNIL, portant «ne eorbellle élégante qu'elle 

pose sor la table. 

MADAME BEAUMÊNa. 

Voilà bien une autre aventure! 

ROSE. 

Quoi donc, maman? 

MADAME BEAUMËNR. 

Une corbeille magnifique. 

ROSE. 

Une corbeille que l'on apporte? 

MADAME BEAUMÉNIL. 

De la part de M. Guichard. 

ROSE. 

M. GiAchard! Qu'est-ce que cela signifie? 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Que tout entier aux préparatifs de la noce , il n'est pas 
rentré chez lui, qu'il n'a pas encore ta lettre, et qu'il 
ignore... 
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Ah) mofi Dieu) il ne fallait pas recevoir.». 

MADAME BEAUMËNIL. 

Est-ce que j'ai eu le courage?.. D'ailleurs on ne fait pas 
une pareille confidence à un domestique. 

ROSfi^ pMMUt àvprés et ih table. 

Àh! il a pris un domestique! Mais tous allez l'envoyer tout 
cela, j'espère? 

HADAVE BBADM&NIL. 

Aussitôt qm j'aur^ quelqu'un. 

ROSfif t'en iqiproehaikt. 

A la bonne heure. Je ne yeux pas qu'il penae-* (R*gifd«M te 
oorb«iib.) Ça fait un joli effet le satin. 

UADAMfi BSAUMÉIflIi, à Rom^ qui «ntr'ouvM U ««rbciU»* 

N'y touche donc pas, Rose «puisque ce n'est plus pour 
nous!.. 

ROSE. 

Mon Dieu, maman, on peut bien regarder; je yeuxToir 
seulement comment tout cela est choisi. 

MADAWB BBAUtf£NIL. 

Pour te moquer de M« Guichard. Dame! il n'a pas des mit' 
lions comme ton artiste. 

ROSB, soapIrâAt, è paru 

Oui, joliment I Pauvre Emile! J'ai k oœiurnayfé.(H«iii.) Oh! 

le joli dessin! 

MADAME BEAVMSNIi, vegtrdant un tulle brodé. 

Charmant! C'est le voile, et un voile d'Angleterre encore! 
Dis donc du prohibé, c'est cossu. 

ROSE, le mettant. 

Oui, tenez, cela se met ainsi j on croise cela par devant. 

MADAME BEACM&Mtt.» 

Ah! c'est joli, très-joli; et ça te va... 

ROSB. 

Vous trouvez? 

. MADAME BEAUMfiNU.. 

Et ce bouquet. (Elle lui met u bouquet.) Jc uc t'ai jamais vue 
avec un bouquet. * 

aOSB, à pan. 

Ah! son malheur me le rend plus cher que jamais. (Haut.) 
Voulez-vous une épingle, maman? (a part.) Et son image 
toujours... (Haut.) Un peu de côté; ga aura plus de grâce. 
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Ah! si tuvojfaifil comme des fleurs tous relèvent ttne 

femme ! (EUe prend dans la corbeille de la bioAd« qu'elle rtiôUtte A 

Rose.) As-tu remarqué cette blonde pour garnir la robe de 
noce? 

ROSEy la regardant. 

Il y a de quoi faire deux rangs. 

MADAMB BBAtnOfttni.. 

Deux rangs de blonde! Aurais-ttt été beuieuse titec cet 
homme-là! (continuant & la parer.) Et dire quc tout cela va être 
pour une autre! 

ROSE. 

Pour une stitfe! ^ 

MAT>AWK BSAtJKÉMIL. 

Écoute donc 9 il a envie de se marier, ce garçon; il voudra 
utiliser sa corbeille. J'ai idée que ce sera la fille de M. Gibelet, 
l'huissier au conseil des Andeos* 

ROSE. 

Gomment, la petite Gibelet, qui loge ici au quatrième? 

MADAME BEAUMfiNIL, 

Oui, elle le regarde toujours de côté* 

ROSE) llrm8({nementé 

Je crois bien : elle louche».» 

lUDAME BEAuittRIL. 

Oh! non. 

R08B» 

C'est-à-dire qu'elle louche horriblement... Une petite sotte, 
si envieuse, si méchante, qui a toujours un air... 

MADAME BEAiniËKIL« 

Hum ! Si elle te voyait aveo cette toilette, elle en ferait une 
maladie. Tu es si gentille comme ça! 

ftOSB. 

Vous trouvez? je voudrais bien me Toîr eussi, maman« 

MADAME BRAinUîiaL. 

Attends, je vais chercher le miroir. (Elle «ntM dant la «hambre 

de Rose.) 

ROSE, 8«ttl«. 

Certainement, ce n'est pas tout cela qui m'éblouiraé Je suis 
trop sûre de mes principes. Pauvre Emile! Mais après tottt> il 

n'a rien. (sUe «'«at approcbée ie la MrbdUe, d'oà «lie relire «tae boite 

^'eiie outre.) Tieus, il 7 a le collier, et il n'| a pas les boucles 
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d'oreilles! Et ma paurre mère^ trairailler à son âge; elle qui 
n'aime pas à se priver! (Regardant an châle.) Y'ià justement le 
châle que je désirais! 

MADAME BEAUMËNIL^ revenant. 
Tiens ^ voilà la glace de la toilette. (EUe tient le miroir devant 
elle.) 

ROSE. 

Quelle fraîcheur! quelle élégance ! (a part et d'wi> ton pénétré.) 
Ah ! certainement, ce n'est pas d'une bonne fille. 

SCÈNE VIL 

' Les précédents 9 GUIGHARD, qni est entré toat doueement, et qmi 

les regarde. 

GVIGHARD. 

Me voilà, belle-mère ! 

ROSE ET MADAME BEAVMÉNn. 

ciel! M. Guichard. 

GUICHARD. 

Restez donc, je vous en prie. Ce que vous regardez vaut 
mieux que ce que vous allez voir. C'est assez galant, n'est-ce 
pas, belle-mère? Mais si on ne Tétait pas un jour de noce! 

MADAME BEAUMÉNIL, embarrassée. 

Mais comment êtes-vous donc entré? 

GUICHARD, d'up air fin. 

Ah! dame! les maris se glissent partout. J'ai trouvé la porte 
ouverte. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Je croyais l'avoir fermée. 

ROSE, interdite. 

Et VOUS venez... 

GUICHARD. 

Parbleu, je viens vous chercher. 

LES DEUX FEMMES, se regardant. 

Nous chercher. 

GUICHARD. 

Sans doute. Dites donc, il y a des gens qui tiennent à se ma- 
rier dans les églises ; mais comme en ce moment elles sont 
fermées, l'essentiel c'est la municipalité. Nos amis y sont déjà, 
avec mes deut témoins, un pharmacien et un capitaine : c'est 
mon compagnon d'armes. 
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ROSE. 

Le pharmacien? 

GUIGHARD. 

Non, le capitaine; du temps que j'étais aux années, dans 
les ambulances, conscrit de Tan ni, et depuis médecin du Di- 
rectoire, qui est mort entre mes mains. Pauvre Directoire ! Je 
Tois avec plaisir que la mariée ne se fera pas attendre. 

ROSE, à sa mère. - 

Âh! mon Dieu! il ne sait donc pas... ^ 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Monsieur Guichard, est-ce qu'en rentrant chez vous tout 
à l'heure, on ne vous a pas remis?.. 

GUICHARD. 

On aurait eu de la peine : je ne suis pas rentré chez moi 
depuis hier. « 

MADAME BEAUMfiNa. 

Gonunent! 

ROSE, bas. 

Il n'a pas reçu ma lettre. 

. - MADAME BEAtJMËNIL, bàg. 

C'est égal, il faut le prévenir. 

GUICHARD, remarquant leur trouble. 

Eh! mais, qu'avez-vous donc? (D'un air semimtiuai.) Est-ce que 
ça vous inquiète, Rose, que je n'aie pas couché chez moi? 

ROSE. 

Oh! ce n'est pas cela. 

GUICHARD. 

Calmez-vous, chère amie : c'est que j'étais à Versailles pour 
une succession qui m'est tombée sur la tête, comme une 
tuile; mais ça ne m'a pas fait de mal ; une succession, celle 
de mon oncle Guillaume, ancien fournisseur dans les* four- 
rages, qui m'a laissé vingt mille livres de rentes, c'est mo- 
deste. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Tu l'entends, ifta fille. 

ROSE, avee hiimeor. 

Eh! maman, je ne suis pas sourde, (a Guiehara timidement.) 
Gomment monsieur Guichard, et cette fortune subite, cet hé- 
ritage ne vous a pas fait changer d'idée à mon égard? 

GUICHARD. 

Changer d'idée, moi? au contraire. 
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IfADÂMB 6KÀU1IÉNIL. 

Quelle délicatesse ! 

Non^ ce n'est pas de la délicatesse^ c'e^t par calcul. Voyez- 
vous, moi, je n'ai pas IW, mais de ma nature je suis un peu 
fiEiible^ et avec une fémmiê riche ^ habituée au monde, je 
ne serais paâ le maître^ tandis qu'avec une petite fille pauvre, 
modeste, qui me devra lotit... 

MADAMB BEAUMËNIL. 

C'est bien plus rassurant. 

GtJIGHARD. 

Et puis, ce qui m'a décidé pour l'aimable Rose, c'est cette fi- 
gure candide. (Rose baisse les y«ux.) Ce u'est pas die qui aurait 
Une intrigue à l^insu de sa mère. Voyez ses yeux baissés : 
avec ça, un m^i est sûr de son fait, c'est bien tranquillisant. 

BfADAME BEAUMËNIL. 

Quel brave homme! (a sa eiie.) Ah çà, il faut pourtant le 
détromper, lui dire que tu ne Tépouse pajs* 

ROSE, la poussant prés de lui. 

Chargez-vous-en^ maman, je vo^s en prie. 

GUIGHARD. 

Aussi je veul qii'elle soit bien heureuse^ qu'elle éclipse 

tout le monde! [thAnx un écria de sa poche.) Et d'àbord voilà UQ 

petit écrin <pii manquait à la corbeille. 

MADAME BEAUVÉNIL, ouvrant Téerin. 

Des diamants! 

ROSE9 it prenant des maiOA de s« mère. 

Des girandoles! eh bien, je crois qu'il gagne à être connu, 
une bonne physionomie* 

GUIGHARD. 

fit pour la mamAn un petit oadeaui (n lui pi««fàti ^ éiai di 

lunettes.) 

HADAMB BBAcnina. 

Pour moi! un étui! des lunettes! déè lunettes d'Or! (B&sà 
Rose.) Ah! dis-lui, toi, ma fille; je n'tsà ^ pas le courage. (eUs 

fiult paMfcr R4e« M^s de G4ii«btttd.) 

GUIGHARD» 

Et puis une surprise que je vou& gardé encore. 
Encore! 
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C'est d'oteaiÉkm; maisriioaft en jonfroos tout âe tuitei un 
joli cabriolet que j'ai acheté à un membre des Cinq-Cents qui 
s'en va avec les autres ; il a sxuté par la fenêtre. Et moi je 

serai de là. (il imite quelqu'un qui conduit un cabriolet.) 

ilOSB. 

Une Toiture 1 une voiture! maman. 

MADAME BEAUMÊNIL. 

Une voiture^ ma fille! juste ton rêve de cette nuit. 

GttdUâllD^ avee ]ol6. 

Elle avait rêvé à moi! 

MADAME BSAtMËNiL. 

Oui^ à une voiture^ daitô laquelle vous èixez, avec vingt mille 
livres de rentes. 

GUIGfi[ARD. 

Il y en a cinq de plus^ et tout cela à votre porte; car j'en- 
tends le cabriolet qui vient nous prendre, (n ▼« regarder à la 

fenêtre.) 

MADAME BEAUMÊNIL, à sa fille. 

Et la Gibelet qui est toujours à sa fenêtre^ qui nous verrait 
passer. 

ROSEj À part. 

Ah! je n'y tiens plus* Certainement j'aimerai toujours 
Emile ; ob çà! Mais je l'attendrais dix ans qu'il a'ea serait pas . 
plus avancé. ; 

MADAME BEAUMÊNIL. 

Eh bien? 

ROSE, «TM cilbrt. 

Eh bien ! maman^ je me sacrifie.» 

aiAAAME BEAUMËNa. 

Est-il possible? 

ROSE^ pleurant èans ses bras. 

Mais pour vous^ pout touis seule^ car je âuis bien malheu- 
reuse. 

GUICHARDj revenant, à elle. 

Eh bien ! eh bien! comnie disait le Directoire, partons-nous? 

ROSE. 

Ciel!.. Angélique! je vous en prie, pas un mot de ce ma- 
riage. 

GUICHARD. 

Comment? 
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ROSB. 

Je VOUS dirai mes raisons. Mais partons sur-le-champ. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, ANGÉLIQUE. 

Air : On prétend qu'en ce voisinage^ etc. (de Fra Dutolo.) 

ANGÉLIQUE. 
Ah! quelle nouvelle imprévue, 
Un cabriolet est en bas! 
A peine tient-il dans la rue. 
Car d'ordinaire il n'en vient pas. 
6UIGHARD, bas, à Rose. 

C'est le nôtre... Quelle est cette jeune fillette? 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Une voisine. 

GUIGHARD. 
Je comprends! 

ANGÉLIQUE, étonnée. 

Vous sortiez? 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Pour quelques instants. 
ROSE, troublée, 
f Oui, pour une course, une emplette. 

GUIGHARD, bas. 

L'emplette d'un mari. 

ROSE. 
Taisez-vous. 
GUIGHARD. 

Je comprends. 

ENSEMBLE. 

ROSE ET MADAME BEAUMÉNIL. 
Ne dites rien, elle est bavarde. 
Et n' sait pas garder les secrets; 
C'est nous seuls que cela regarde. 
Partout nous le dirons après. 

GUIGHARD. 

Je me tairai, je prendrai garde. 
Ne craignez rien pour nos secrets; 
C'est nous seuls que cela regarde, 
Partout nous le dirofns après. 
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ANGËLIQUB^ étonnée. 

Qa'oDt-iU donc? comme od me regarde! 
SoapçoDnerait-OQ nos secrets? 
De l'adresse, prenons bien garde. 

(Bas, à Rom.) 

Sur mes serments compte à jamais. 

ANGÉLIQUE^ bat, à Rom. 

Pour ces lettres, moi qui ^tenais. 
Quel contre-temps ! 

ROSEj de même. 

Bien au contraire; 
Pendant notre absence^ prends-les. 

ANGÉLIQUE. 
C'est dit^ sois tranquille, ma chère. 

MADAME BEAUMËNIL. 

Partons, il en est temps^ je croi. 
ROSE^ regardant en soupirant du côté de la eroisée. 
Cher Emile! 

GUICHARD^ triomphant. 
Elle est à moi. 

REPRISE DE l'ensemble. 
ROSE ET MADAME BEACM&NIL. 

Ne dites rien, elle est bavarde, etc. 

* GUIGHARD. 
Je me tairai^ je prendrai garde^ etc. 
ANGÉLIQUE. 

Qu'ont-ils donc? comme on me regarde ! etc. 

(Rose, Gttiehard et madame Beaaménil sortent.) 

SCÈNE IX. 

ANGELIQUE, seule, les regardant partir. 

Pauvre Rose! Elle a encore pleuré. Ah! que ses attache- 
ments font de mal ! Mais^ au moins^ elle a des motifs de con- 
solation^ tandis que moi... (D'un aireoment.) Je l'ai vu tout à 
rheure cependant. Il y avait hien longtemps ! ça m'a fait plai- 
sir. Et puis^ je ne sais pas si c'est une idée; mais il ma sem- 
blé qu'il soupirait, quand j'ai passé devant lui. (Revenante elle.) 
Allons, j'oublie les lettres de Rose^ dëpêchons-nous. (Elle ouvre 
la eommode.) Derrière ses bas de ssie. En voilà-t-il une provi- 
sion ! Qu'est-ce qu'ils peuvent donc se dire pour user comme 
^ des rames de papier? (Regardant aatovr d'elle.) Elle m'apro- 
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mis de me les lire; aintî^H n^apa» d'indiscrétion. (Elle le» 

rassemble et en ovvre me.) ff CftCT ftngO. » '(a 'eik-mème.] C'est 

gentil! (Lisant.) « Ma blen-aimëe. » (i eiie-»«Me.) Goomie c'est 
doux! Que d'amour! en Vlà-t-il^ plein mes poches! (usant.) 
Que l'assurance de ta tendresse me rend heureux! Elle me 
donne la force de tout brrrer. n (a eHe-méme.) Oh ça, je 
,1e conçois! (Lisant.) (c&vain tfttnèreTeatt'éloigner demoi.- 
je suis tranquille, j'ai ton serment, et Rose ne peut plus 
appartenir à un :autre. » (sMnterrompant.) Mais qui donc ça 

peut-il être? (Elle tourne le ftuUTet et regarde au bas de la page.) 

ciel! Emile! Emile Bremont! G*est le miea! (Avee émotion et 
sVsssnyant les yeax.) Ah! malbciurei^ ! Luî qui était si bon, 
si aimable pour moi! j'ai pu croire un instant.. Et c'en est 
une autre! (parcoarant p^iisi«iir& Uttre»,) Obi oui! « Je t'aime, je 
t'adore.» 11 a bien peur qu^ellé n'eu doute» Q'est*répété à 
chaque ligne l fe n'y yois plus, j'étouffe! J'ai besoin de respi- 
rer. (Elle s'approche delà fenêtre.) Ah! mOI^ iDli^u! le VOilà à Sa 

fenêtre! (Recalant an milieu du t^éit]^ J H^ufeuscmeut quc le jour 
baisse, et qu'il ne me \errâ pa^ p}(eturer. (Regardant de loin.) 

Air : i^en guette un petitâe mon âge. 

Mais, qu*ai-je vu î Quels procédés indiga^si 
Il me regarde tQudreioQot... 
£t yoilà qu'il me fait des signes.... 
Ah ! c'est pour elle qu'il me prend î 
Dieu! dansTexcèsde sa tendresse^ 
n m'enYoie un baiser^ je crois... 
Je n*en veux pas... Je ne reçois 
Que ce qui yieni à mon adresse. 

(Un paquet de lettres, attaché à une pierre» vient tomber à ses pieds.) 

Que vois-jel encore dé» lettres! il croit donc qu'il n'y en a 

pas assezl (rUo ranane le ptqviyt.) 

SCÈNE X. 
ANGBUQUE, ROSE. 

# 

RQSR, à part, et entvaf t. ' 

C'est fini : me voilà madame Guichaxd. 

ANGÉLiIQUR, surprise et. essuy ani «es ;eux. 

Ab! c'esttpi. Rose? 



Oni, mamèr^ et ce monsieur se sont airôl&.QB \m* (a^ 
«arqi^nt «Qik tMHbu.) i(ai«.qu'a»-tu 4oip^t Gomine Ui es émuel 

ANGIU.IQÇE9 a'«t(>rfM^ 4ft i^nf if«« . 

Moi, non. C'est qu'en ton ^sence^ et p^d^iut qVM^je piçt* 
nais ces lettres^ il m'est arrivé une aventura. 

Une ayenture? 

ANGÉLIQUE. 

Oui^ tu ne m'avais pas dit quft.tj'ëtait M. Emile. 

ROSE. 

Je ne te l'avais pas dit? ahlif^eroyais. Au sui'plus, qu'est-ce 
que ça te fait? 

Oh! rien du tout. Mais comme je loge dans la mftme mai- 
son, j'aurais pu lui éviter U j^ine de t'envoyer ses lettres 
(Montrun^ la fsA^) a^ tisquo de casseT les carreaux, comme 

celle-ci. (Elle lui présente la lettre.) 

ROSE, repoussant la Ut^e et te^^^rduit du côté de la porte. 

Encore une! non, quoi que tu en dises, je ne dois plus souf- 
frir... on n'aurait qu'à me surprendre, (a pirt.) Une femme 
mariée! 

Personne ne vient. 

ROâB. 

Eh bknî li^-Iaiitâ. tout ce que je puis me permettre^ t'est 
de l'écouter. 

ANGÉLIQUE, ouvrant la lettre. 

Qu'est-ce qu'elle a dfloe? (su» Ut) « On assure que vous 
allez vous marier. » (a Rose. ) Vois-tu comme on fait dB$ contes! 
(Lisant.) < Je ne puis le cnm. Yous savez qu'au moment où 
vous serez à un autre, je me.tue* » 

del! 

ANfi&LIQQB. 

Ça, il n'y manquerait pas, il a une tête ; et tu as bien fait de 
refuser M. Guichard. 

ROSE, troublée. 

Continue. 

« Vous avez donc oublié vos serments IRelîsea^les^ je vou9 
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renvoie vos lettres. Ce sera votre punition! Mais non, c'est 
une calomnie : n'est-ce pas ^ Rose? tu m'aimes encore, j'en 
suis sûr, mais j'ai besoin de l'entendre de ta bouche. Aussi, 
je brave tout. Une planche peut me conduire près de toi, 
elle va de ma fenêtre à celle de ta chambre, et dès que la 
nuit sera venue... » 

ROSE , effrayée. 

Ah! mon Dieu! il oserait... Mais non, il sera raisonnable. Va 
le trouver, dis-lui... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi donc? 

{lOSE. 

Silence! c'est M. Guichard. 

ANGÉLIQUE. 

Le rival dédaigné? 

ROSE. 
Chut! mets-la avec les autres. (Angélique cache les lettres.) 

SCÈNE XL 
Les précédents, GUICHARD. 

GUICHARD, à la cantonade. 

C'est très-bien, madame Beauménil. Dépêchez-vous démettre 
le couvert. Ce n'est pas que j'aie grand appétit, mais je siiis 
pressé, (a Rose.) Un souper fin, que j'ai envoyé prendre chez 
Legacque, par mon domestique à tournure; car nous sou- 
pons avec la maman, et nos amis, et puis après cela, cher 
ange^ nous partons. 

ANGÉLIQUE, étonnée. 

Vous partez! Comment? 

GUICHARD. 

Dans ma voiture, (Baisant la main de Rose.) cu tête-à-tête. 

ANGÉLIQUE, bas. 

Mais prends donc garde> il te baise la main. 

ROSE, embarrassée. 

Tu crois? 

ANGÉLIQUE. 

Et tu te laisses faire ? 

GUICHARD. 

Qu'est-ce qu'elle a donc, cette petite? Est-ce qu'on ne peut 
pas embrasser sa femme? 
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ANGÉLIQUE, étonnée. 

Sa femme ! 

GUIGHARD. 

Oui^ certainement^ depuis une heure. 

ANGÉLIQUE. 

Si c'est comme ça que tu lui es tidèie! 

ROSE. 

Ce n'est pas pour moi^ c'est pour ma mère. 

GUIGHARD. 

J'espère que mademoiselle Angélique me fera le plaisir d'as- 
sister au souper; car les amis de ma femme sont les miens. 
Je Taime tant; et elle m'aime aussi : elle me le disait encore 
toutàTheure. 

ANGÉLIQtE. 

Gomment^ tu as pu lui dire... 

ROSE^ bas. 

A cause de ma mère. 

ANGÉLIQUE. 

Pauvre fille ! 

GUIGHARD. 

Et je vous crois. Rose, je vous crois sans peine. Et ce diable 
de souper qui ne viendra pas. Est-ce lui? Non. (Entre u domesti- 
que.) C'est mon domestique, c'est-à-dire votre domestique. Sa- 
luez votre maîtresse. (Le domestique salue.) Tu es passé chez moi. 
Ah! mesletti*es. Donne, donne, et presse le souper. (Le domes- 
tique sort.) Qu'est^e que je vois donc là? Une lettre ! C'est votre 
écriture, une lettre de vous! 

ANGÉLIQUE. • 

Comment! 

ROSE. 

' De moi ! ciel ! ma lettre de ce matin ! 

GUIGHARD. 

Comment, chèie amie, vous m'avez écrit. 

ROSE,& Angélique. 

Celle où je lui dis que je ne l'aime pas, que je ne l'aimerai 
jamais. 

GUIGHARD. 

Une lettre d'amour, le jour de mon mariage. Oh! c'est joli, 
c'est très-joli. Voyons. 

ROSE, se jetant sur lui. 

Monsieur Guichard, c'est inutile, ne l'ouvrez pas. 

13 
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GUIGHAKD. 

Si faU! si fait! 

ROSE^ loi ntensnlU main. 

Je VOUS en prie^ tous me feriei rougir. 

Il y a donc des choses !... Eh bien 1 chèi*e «unie» j|& ne ^us re- 
garderai pas. Je lirai sans regarder. (i\ ouvre la lettre.) 

R0S&9 ipWMaAt on «rU 

Ah! Monsieur! 

SCÈNE XII. 
Les précédents, MADAME BEAUMÉN1L. 

MADAME BEAQMÉNIL. 

Mon gendre, eh vite ! eh vite! on vous demande en has^pour 
un malheur qui vient d'aiTiver. 

GUIGHARD. - * .. 

Un malheur! 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Ici^^n face, un jeune homme qui loge au-dessus de la mère 
d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, bas» à Rp^e. 

C'est Emile! 

Gomment! qu'est-ce donc? 

MADAME BEAUMÉNIL. . 

On n'en sait rien ; mais voilà une heure que l'on frappe à sa 
porte, et il ne répond pas... 

ROSE ET ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon bien ! 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Et Ton sent dans l'escalier uçe Q^eur de cliarhon. 

GUIGHARD, froidovem. 

C'est qu'il s'asphyxie. 

ROSE. 

Ah! le malheureux! 

ANGÉLIQUE, à Rose. 

11 asq>priston mariage; et dans son désespoir... 

MADAME BEAUMÉNIL. 

On a été cherché le commissaire, qui demande un médecin. 
Je me suis empressée de dire que mon gendre était iQÎ. 
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GtlGHAIU). 

Moi ! par exemple ! 

ItOSB ET ANGELIQUE. 

Oui^ oui^ vous avez bien fait. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Vous ne pouvez pas vous dispenser d'y aller, mon gendre : 
le devoir, l'humanité... 

ROSE. 

Eh! sans doute, Monsieur. 

ANGËLIQtB. 

Gourez donc vite ! 

* GmCHARD. 

Mais permettez : on ne dérangé pas ainsi un marié qui va 
souper... 

ROSE. 

Il s'agit bien de cela. Allez donc. Monsieur, allez &u secours 
de ce pauvre jeune homme, ou je ne vous aimerai de ma vie. 

ANGÉLIQUE, V»tra!nanl. 

Venez vite, Monsieur. 

MADAME BEAUMÉNni. 

Venez, mon gendre. 

GUICHARD. 
Voilà, belle-mère, voilà. (H «on «yee madame Beanménil et Angé- 
lique. 

SCÈNE XIIÎ. 

ROSE , seule. 

Ah ! je succombe. Pourvu qu'il n'arrive pas trop tard. Pauvre 
ânile ! et c'est par amour pour moi ! Bt dire que peut-^tre en 

CB monunt !... (Oo entèAd» data» le caMuet è droite, uii« guitare qn! r6- 

péte Pair : « Vivre loin de ses amours. » ) Qu'cntends-je?.. 
ma guitare, dans ma chamln^h. (courant à la croisée.) Est-ce 
qu'il aurait osé?.. Oui, oui, sa fenêtre ouverte, et cette plan- 
che, au risque de se tuor. Ah ! je n^ai pas une goutte de sang 
dans les veines. Si l'on venait! Grand Dieu ! la porte s'ouvre. 

(C«artnt à la porta du cabinet.) N'e&treZ pas, Emile. (Elle repousse vi- 
vement la porte.) Seule ici. Non, vous dis-je; non, vous n'entre-» 
rez pas. Monsieur, c'est inutile, je mets le verrou, (a part.) Ah ! 

il n'y en a j^as. (Elle tombe dan* te fàtMuil, la porte s'ouvre. Le rideau 
baisse.) 
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ACTE II. 

Un salon : porte an fond ; deax portes latérales. — An-defisoos de eelle à droite, 

une grande lucarne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN, NANETTE. GaUhard «>t ..,i. 

«t tient un journal. Emilie est debout à sa droite, et Augustin à sa gau- 
che. Nanette range l'appartement. 

GUICHARD. 

Allons^ quand je te dis que ça ne se peut pas. 

AUGUSTIN. 

Mais^ mon papa... 

GUICHARD. 

Mais, mon fils, tu ferais beaucoup mieux de t'en aller à ton 
écple de droit, au cours de M. Poncelet. 

AUGUSTIN. 

Non, mon papa, je n'irai pas ce matin ; j'aime autant étu- 
dier mon violon. 

GUICHARD. 

Hein! tu dis?... 

AUGUSTIN. 

Je dis que je n'irai pas. 

GUICHARD, avec eoUre. 

Ah ! tu ne veux pas y aller? 

AUGUSTIN. 

Non. 

GUICHARD, se levant. 

Eh bien ! à la bonne heure , n'y va pas, ça m'est égal ; ça 
regarde ta mère, (a Nanette.) Nanette, tu es bien sûre qu'elle 
n'est pas rentrée? 

NANETTE. 

Pardine, Monsieur; puisque voilà mademoiselle Emilie qui 
arrive de Saint-Sulpice, où elle l'a laissée. 

EMILIE. 

Oui, mon tuteur ; elle doit, après, aller chez son directeur. 

« GUICHARD. 

Dieu ! si elle pouvait l'inviter pour aujourd'hui ! 

AUGUSTIN, 

L'abbé Doucin! 
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6UICHARD. 

Certiûnement; car ici, je ne sais pas comment ça se fait, 
c'est toute la semaine jeûne, vigile et carême , à moins que 
l'abbé ne soit invité. Je ne fais de bons dîners que quand il 
est des nôtres^ lui et son épagneul. Brave homme, du reste, 
qui est gourmand, par bonheur. 

AUGUSTIN. 

Mais, mon papa, je ne vous comprends pas. Si ça vous dé- 
plaît de faire maigre, pourquoi ne le dites-vous pas à maman? 

GUICHARD. 

Pour la faire crier? Merci. Avec ça que lorsque ça com- 
mence, ça dure longtemps... 

AUGUSTIN. 

Laissez donc! si vous lui disiez:.. 

GUICHARD. 

Oui, toi, c'est possible, parce qu'elle te gâte, ta mère. 

AUGUSTIN. 

Pas tant, pas tant. 

GUICHARD. 

Si, elle te gâte. Mais moi ! il y a près de quarante ans qu'elle 
en a perdu l'habitude, depuis que je l'ai épousée, dans la Ré- 
publique. Moi qui avais choisi une petite fille sans fortune, 
pour être le maître, ça m'a joliment réussi. Le jour même de 
notre mariage, nous eûmes une querelle. Cette fois-là, c'était 
ma faute. Imaginez-vous, une lettre que je trouve dans mes 
papiers ; une lettre qu'elle m'avait écrite avant la noce, une 
plaisanterie, une épreuve qu'elle avait voulu faire! J'eus la 
bêtise de me fâcher. Elle me Ta assez reproché depuis, et ça 
lui a donné un avantage sur moi. Ah! mes enfants! une 
femme est bien forte quand son mari a des torts. 

NANETTE. 

Aussi, Monsieur a quelquefois des crises. 

GUICHARD. 

Hein ! Qu'est-ce que vous dites ? Mêlez- ^ 
sine. 

NANETTE. 

Non, vous n'en avez peut-être pas, de crises ? 

GUICHARD. 

Oui ; mais heureusement que j'ai un moyen excellent de 
les faire cesser, et même de les empêcher. 



1. 
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ïïmLtÊ. 

Et lequel? 

GinCHARD. 

Quand je vois quelque chose qui se prépare^ je prends bra- 
vement ma canne et mon chapeau, et je vais me promener au 
Luxembourg : ça me rappelle mon bon temps ^ le temps du 
Directoire! mes pauvres directeurs! Et souvent dans mes mé- 
ditations politiques^ car j'ai toujours aimé la politique^ je me 
dis : < Dieu me pardonne! ma femme me traite comme le pre- 
mier consul les a traités. Je n'ai plus voix au chapitre. » 

AUGUSTIN. 

C'est votre faute, mon papa ; et si vouâ voulez, je vais vous 
donner un moyen de ravoir la majorité. 

GUIGHARD. 

Une conspiration à nous trois! j*en suis. 

AUGUSTIN. 

Eh bien! me voilà, moi, qui suis votre fils. 

GtlOHARÛ. 

Je m'en flatte. 

AÙGtJSttN, 

Voilà Emilie, votre pupille, la fille d'une ancienne amie de 
ma mère. Cette pauvre Angélique! 

GUIGHARD. 

Eh bien! 

AUGUSTIN. 

Àui du vaudeville de la Bobe et iet Boitet. 

Toujours soigneui de vous complaire. 
Nous vous aTons défeujdu jusqu'ici $ 
Et vous savez, même contre ma mère. 
Que Yos eufauts preoaieut vetr^ p«rli« 
^ Mais ce parti qui wow bonore 

Ne compte, hélas! que nous dAux..» vous voy^s... 
Mariez-nous, pour augmenter encore 
Le nombre de tos alliés, 

GUIGHARD. 

Est-U possible? Vous vous «imtô ! Ça ne se peut. Je ne m'en 
suis jamais aperçu. 

AOGOSTDI» 

C'est égal^ mon papa, nous nous aimons. Et ai, eoDune je 
vous disais tout à l'heure».. 



iSCICHkKù. 

Eh! mon Dieu! je ne demanderais pas mieux! mais les 
obstacles»., (a tmUï^) Toi, d'abord^ tu n'as rien. 

AUGQSTIN. 

Gomment, rien ? 

'GUICHAIUO. 

Absolument rien. Ja dois le savoir j moi, qui tmis ton tuteur. 

AWLlî» 

n a raison. 

JLDGISTfll. 

Et ces papiers cachetés dont tu me parlais, et que fa remis 
ta mère? 

GOIGHABII. 

Des papioM? Qu'est-ce que c'est que ça? 

Ils ne sont pas pour moi, ils sont à l'adresse d'une personne 
que je n'ai jamais vue, un ancien anû de ma mère, M. Emile 
Brémont. 

GUIGHARD. 

Je ne connais pas. 

NANETTB. 

Tiens ; c'est peut-^tre des biUeti de banque. 

OUIGUARD, 

Que vous êtes bête, ma chèret A.U fiait, ça se pourrait. 

ÀfM»!STIII. 

Eh! mon Dieu! qu'importe? L'essentiel, c'est que nous nous 
aimions. Vous parlerez, n'est-^» pas ? 

Ta vas me faire gronder. 

Oh! je vous en prie! 

AlMWfiriN. 

Mon petit papa! 
Que vous êtes câlins ! 

NANETTE, qui est jrt M>«t««« Yt|MA« par la porte du fond. 

Voici Madame. 

70US htS tttOIS. 

Ah! mon Dieu! 

GUIGHAftD. 

Ne dites rien, n'ayons pas l'air... 
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SCÈNE IL 

Les PRÉCÉDENTS^ MADAME GUICHARD. Elle» un patitmantèletde 
dévote et une robe de soie grise, avee an bonnet très-simple. 

MADAME GUICHARD 9 à la coulisse. 

Mettez écriteau à l'instant. Je le veux. On donnera congé. 

GUICHARD. 

Qu'est-ce donc^ chère amie ? 

MADAME GUICHARD. 

Cet appartement qui est trop grand pour nous. Et d^idé- 
ment je le mets en location. J'en aurai mille écus. 

GUICHARD. 

Nous déloger de notre maison ! Et où irons-nous? 

MADAME GUICHARD. 

Au troisième. 

GUICHARD^ à part. 

Encore une économie, (a madame Gniehand.) Mais^ chère 
amie.é. 

MADAME GUICHARD. 

Quelle objection y trouvez-vous ? 

GUICHARD. 

Je trouve que mon cabinet sera bien froid. 

MADAME GUICHARD. 

On bouchera la cheminée; c'est par là que vient le vent. 

GUICHARD. 

Et les locataires du troisième ? 

MADAME GUICHARD. 

Je leur donne congé. Des gens qui se sont fourrés dans la 
révolution... des libéra^, des jacobins : ils n'ont que ce qu'ils 
méritent. 

GUICHARD^ eberebant à détourner. 

Vous quittez l'abbé Doucin, chère bonne ? 

MADAME GUICHARD. 

Oui, Monsieur. 

NANETTE, à part. 

On s'en aperçoit. 

MADAME GUICHARD. 

n est fort mécontent de vous tous. 

EMILIE. 

De moi. Madame ? 



ACTE IT, SCÈNE II. ^^7 

MADAME GUIGHARD, se tournant vers elle. 

Oui, Mademoiselle, il a remarqué vos distractions pendant 
l'ofiBce. (Loi rendant un petit livre.) Eh ! tenez, voilà votre Uvre de 
prières que vous avez oublié sur votre chaise. Une autre fois 
vous aurez une femme de chambre derrière vous pour le rap- 
porter. (£milie baisse les yeux.) ' 

NANETTE. 

Dame! il faisait si froid. 

MADAME GUIGHARD. 

Et VOUS, mademoiselle Nanette, pourquoi avez-vous refusé 
à M. Tabbé Doucin d'être de l'association du sou?.. Tous les 
domestiques honnêtes en sont. 

NANETTE. 

Que voulez-vous? Le peu d'argent que j'ai, je l'envoie à 
ma mère. 

MADAME GUIGHARD, brusquement.. 

Taisez-vous. Yous n'aurez jamais de religion, (a Augustin.) 
Bonjour, Augustin, bonjour, mon garçon. Ne trouvez-vous pas 
que, tous les jours, il me ressemble davantage. 

AUGUSTIN. 

Maman me fait toujours des compliments. 

MADAME GUIGHARD. 

Il est gentil celui que tu me fais là. Voyons, où avons-nous 
été hier au soir? 

AUGUSTIN. 

Maman, j'ai été au spectacle. 

MADAME GUIGHARD. 

Qu'est-ce que j'apprends là ! au spectacle ! dans ces lieux 
de perdition ! Vous ne sortirez plus sans moi. Vous me suivrez 
à mes conférences. . 

NANETTE. 

C'est bien amusant ! 

AUGUSTIN. 

Si c'est comme cela qu'elle me gâte ! 

GUIGfiARD, à Emilie. 

Pourquoi aussi va-t-il lui dire ? 

MADAME GUIGHARD. 

Qu'est-ce que c'est? 

GUIGHARD. 

Je dis, chère amie... Je demande si l'abbé Doucin vient 
dîner aujourd'hui. 
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Non. 

6UIGBARD. 

Tant pis, ça m'aurait fait plaisir. 

MADAME GUIGHARD. 

Il est un peu souffrant; il a des cran^pes d'estoniAC. 

Pauvre homme ! (Angnstin passe aaptAt d'fimiia.) 

MADAME GUICHARD. 

£t ça me fait penser que je lui ai promis... Nanette, donnez- 
moi ces deux bouteilles de fleur d'orange et cette botte de con- 
serves d'abricots, dans l'armoire de ma dvimbre. 

NANETTB» iorunt. 

Oui, Madame. 

MADAME GUICHARD. 

Ce digne homme ! ça lui fera du bien. 

GUICHARD, bas, au enfants. 

Ces bonnes confitures dont elle ne veut jamais nous donner. 

MADAME GUICHARD. 

A propos, monsieur Guichard... 

GUICHARD, 9t ratonnaat. 

Chère amie ? 

MADAttS GUICHARD. 

Il faut aller le remercier de l'honneur qu'il vous a fait. 

GUICHARD. 

L'abbé Doudn? qu'est-ce qu'il m'a donc fait? 

MADAME GUICHARD. 

Comment ! est-ce que je ne vous l'ai pas dit? grâce à lui> 
vous voilà marguillier de la paroisse. 

GUICHARD. 

Ah! 

MADAME GUICHARD. 

Eh bien! vous ne comprenez pas ce que cela veut dire, 
marguillier de la paroisse ? 

GUICHARD. 

Si fait. 

MADAME OUICRARD. 

Un titre qui vous donne voix à la fabrique, qui vous place 
au premier banc ! vous ne vous réjouissez pas ? 

GUIGHARDt. 

Pardonnez-moi, chère amie; marguillier! je suis très-con- 
tent, me voilà marguillier. (Appelant.) Nanette ! 
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NAUETTEj revenant avec deux bovloilk» et une boite qu'elle présente à 

M. Gvichard. 

Monsieur. 

.GUiCHARD. 

Je suis marguiUier, Nanette; je ^eux que tout le monde 
s^en réjouisse^ et pour fêter ma nouvelle dignitéy tu vas me 
donner à déjeuner un bon biftedi. 

WâT^âyB 6UICHA1U>.« «mngeMt les eonfitares. 

Hein ! qu'estrce que vous^ avez dit t 

J'ai dit un bon bifteck avec des pommes de terre. 

MABiJIB GUICHARD. 

Y pensez-vous? un jour maigre ! 

GOICQARD. 

C'est aujourd'hui maigre? (a part.) Je n'en sors pas, je vais 
encore avoir des pruneaux. (Haut.) Mais, ma bonne, je suis 
marguillier. 

MADAME 60ICUARD. 

Raison de plus pour vous mortifier, pour donner le bon 
exemple. (Regardant i'éti({uette des bouteilles.) C'est la meilleure ! 
celle qui est sucrée, n'est-ce pas, Nanette? 

na;nsi;tk. 
Oui, Madame. 

MADAME GIHCHARD. 

Vous boirez l'autre, monsieur Guichard. 

601GHARD. 
Moi! (Augustin reyient auprès de aa' mère.) 

MADAMS GUICHARD, aosriwt. 

Âb! VOUS êtes gourmand! vous aimez les chatteries! (Regar- 

dant les confitures.) EUeS OUt bonne mine. (En prenant un peu.) 

GUICHARD, avançant la main. 

Oui, elles doivent être... 

MADAME GUICHARD, lui donnant un coup sur les doigts. 

Eh bien !.. 

GUICHARD. 

Oh! merci. 

ËMILIEj bas, à Guichard. 

Dites donc, mon tuteur, c'est le moment de lui parler; 

GUIGHAHD, bas. 

Tu crois ? 
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EMILIE. 

Elle me paraît de bonne humeur. 

NANETTE^ dé même. 
Allons^ Monsieur. (Augustin, de sa place, fait des signes à son père.) 
MADAME GUIGHARD^ se retournant. 

Qu'est-ce que c'est? 

AUGUSTIN. 

Rien, maman : c'est mon père qui a quelque chose à wus 
dire, et qui nous priait de le laisser. 

MADAME GUIGHARD. 

Air de la yalse de Bohin des Bois, 
C'est fort heureux... c'est^e que je désire. 
De vous parler j'avais aussi dessein. 

GUIGHARD. 

Grand Dieii! que va-t-elle me dire? 

MADAME GUIGHARD, à Nanette. 
Portez cela chez notre abbé Doucin. 

AUGUSTIN. 

Allons, papa. 

GUIGHARD. 

C'est une rude lâche. 
Je risque fort. 

AUGUSTIN. 
Que craignez-vous, enûn? 

GUIGHARD. 

Elle pourrait, ht^laff! si je la fâche, 
Me faire faire encor maigre demain. 

ENSEMBLE. 
AUGUSTIN, EMILIE, NANETTE. 
Laissons-les seuls, que chacun se retire ; 

De lui parler { ^^^^^ } avait dessein. 

Estrce pour { ^^JjJ } que va-t-elle lui dire? 
Dans tout cela je crains l'abbé Doucin. 

GUIGHARD. 
Que l'on me laisse, et chacun se retire, 
De me parler, ma femme avait dessein; 
Je tremble, hélas ! que va-t-elle me dire? 
Veut-elle aussi me gronder ce matin? 
MADAME GUIGHARD. 

Laissez-nous seuls, que chacun se retire. 
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De loi parler aussi j'avais dessem. 

(a part.) 
Monsieur Guichard à mes pians doit souscrire^ 
Je l'ai promis à notre abbé Doucin. 

(Augustin, Emilie et Nanette sortent.) 

SCÈNE m. 

GUICHARD, MADAME GUICHARD. 

MADAME GUICHARD. 

Voyons, parlez, monsieur Guichard, je vous écoute. 

GUICHARD. 

Moi, je ne sais... je... (a part.) Que diable aussi, me laisser 
tout seul ! 

MADAME GUICHARD. 

Eh bien ! 

GUICHARD. 

Pardon, chère amie, après yous. Vous avez quelque chose 
à. me dire ? 

MADAME GUICHARD. 

Oh! c'est fort simple. L'abbé Doucin, qui prend tant d'inté- 
rêt à ce qui vous regarde , m'a donné d'excellents conseils 
pour toute la famille : d'abord pour Augustin. Ce cher en- 
fant! j'avais des projets sur lui; je pensais à le faire entrer 
dans les ordres; mais les temps sont mauvais, c'est un état 
perdu. Et puis, ce qui autrefois n'était pas un obstacle, il n'a 
pas de vocation. Vous le voyez, il aime le monde, le spectacle». 
Jfi crois même, Dieu me bénisse, qu'il est un peu libéral. 
L'Ecole de droit me l'a gâté : il faut donc chercher à le sau- 
ver d'une autre manière, pendant qu'il est encore jeune, et je 
ne vois que le mariage. 

GUICHARD, à part. 

Je Ty ai donc amenée. (Haut.) Je crois qu'il aimerait 
mieux ça. 

MADAME GUICHARD. 

AiR du Pot de fleurs, 

Âh! je n*eo suis pas étonnée ! 
Cela doit lui sourire assez; 
Lui^ qui voit toute la journée 
Le bonheur dont vous jouissez. 
Le mariage est un état, je pense, 

T. XV. 14 
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Où Ton fait bien son salut. 

GUIGHARO. 

Je ie croi^ 
Car je skis déjà^ quant à moi^ 

(a part.) ' 
Qu'on peut y faire pénitence. 

MADAME GOIGHARD. 

Nbus venons, avec M. l'abbé Doucin, de lui trouver un excel- 
lent parti, mademoiselle Esther Grandinaison. 

GUIGHARD. 

La fille du receveur général ? Elle n'est pas jolie. 

MADAME QÇIGHARD. 

Quatre-vingt mille francs de dot, une piété exemplaire» et 
des espérances! et une famille si respectable ! Le père a eu le 
courage de prêter serment contre sa conscience pour être 
fidèle à la bonne cause. 

GUIGHARD. 

C'est bien. Mais ma pupille Emilie? 

MADAME GUIGHARD. 

J'ai aussi pensé à elle. Je sais combien vous l'aimez, et je 
ne cherche qu'à vous être agréable. Nous lui assurons le sort 
le plus doux^ du repos et de la liberté pour toute sa vie. A 
force de protections, je la fais entrer^chez les dames de la rue 
de Yarennes. 

GUIGHARD. 

Au couvent ! 

MADAME GUIGHARD. 

On viendra la chercher aujourd'hui, à trois heures, sauf 
votre approbation, ainsi que pour Augustip ; car vous êtes le 
maître de votre pupille et de votre fils, comme de votre 
femme. 

GUIGHARD. 

Alors... 

MADAME GUIGHARD. 

Ainsi, c'est décidé, c'est convenu. Je vous en préviens, il 
n'y a plus à revenir. Maintenant, voyons, qu'avez-vous à me 
dire? 

GUIGHARD. 

Mon Dieu! chère amie, c'était la même chose, à peu près.. . 
seulement... 
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MADAME CmCHARD. 

Vous voyez bien que nous sommes toujours d'axxord^ et que 
je ne cherche qu'à vous complaire en tout. Mais vous^ mon 
ami^ ne lereï-vous rien pour moi ? 

OQICQARD. 

Quoi donc^ ma bonne? 

MADAME GmCHARD. 

Oh! TOUS ne pouvez plus refuser. Vous savez, ce don à la 
paroisse; im marguillier doit donner l'exemple, et puis vous 
ne me refuserez pas. 

GCIGHARD. 

C'est selon. Combien serait-ce? 

MADAME GUIGHARD. 

Air : Pour le trouver ^ on peut rester chez soi (d'YELVA) . 
C'est à peu près... 

GUIGHARD. 

Parlez, je tous écoute. 
MADAME GUIGHARD. 
Vingt mille francs que ça pourra coûter; 
Ah ! c^est bien peu pour des fautes. / 

^ GUIGHARD. 

Saqs doute. 
Quand on en a beaucoup h racheter. 
Moi, qui suis sobre, et jamais ne m'oublie. 
Pour mes péchés faut-il payer autant ? 
Heureux encor si j'avais, chère amie. 
Le droit d'en faire au moins pour mon argent ! 

MADAME GUIGHARD. 

Hein, plaît-il ? 

GUIGHARD. 

Je verrai, si cela se peut; 

MADAME GUIGHARD, sévèrement. 

Comment donc ? cela se doit, j'y compte, entendez-vous ? il 
le faut, (d'up ton caressant.) Adleu, mon ami. 

GUIGHARD. 

Adieu, ma bonne. 

MADAME GUIGHARD, sortant. 
Adieu. (Elle sort.) 

GUIGHARD, seul. 

Que le diable m'emporte si elle les aura! 
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SCÈNE IV. 
EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN. 

(Augustin et Emilie reparaissent de c6té, et regardent si madame Gnichard 

est partie.) 

AUGUSTIN. 

Elle est partie? 

ÉiaLlE. 

Eh bien! mon tuteur? 

GUICHARD. 

Âh! voilà les autres. 

EMILIE. 

Vous avez parlé? 

GUICHARD. 

Certainement. 

AUGUSTIN. , 

Et ça va bien, n'est-ce pas ? 

GUICHARD, embarrassé. 

C'est-k-dire, il ne faut pas aller trop vite, cela commence à 
se débrouiller un peu. 

• TOUS DEUX. • 

^Ab! tant mieux. 

GUICHARD , à Augustin. 

Toi d'abord, ta mère n'est pas éloignée de te marier. 

AUGUSTIN, à Emilie. 

Quel bonheur ! 

GUICHARD. 

C'est déjà une bonne chose; par exemple, il n'y a que la 
personne sur laquelle vous n'êtes pas d'accord, parce que c'est 
une autre qu'Emilie. . 

AUGUSTIN. 

Ah! mon Dieu! mais vous lui avez dit?.. 

GUICHARD. 

Non, je n'ai pas voulu la brusquer, d'autant qu'elle a de 
très-bonnes intentions pour la petite. Seulement ça ne cadre 
pas tout à fait avec vos idées, vu qu'elle voudrait la faire en- 
trer au couvent. 

EMILIE. 

Moi ! 
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AUGUSTIN 9 en colère. 

Tandis qu'on me marierait à une autre... Et vous ne vous 
êtes pas montré? 

GfTIGHARD. 

Est-ce qu'on peut tout faire à la fois? En un jour^ c'était 
déjà beaucoup d'avoir obtenu cela! 

EMILIE. 

La belle avance ! 

AUGUSTIN. 

. Âussi^ c'est votre faute ' ^ 

GUIGHARD. 

Comment! c'est ma faute! 

EMILIE f pleurant. 

Vous êtes d'une faiblesse... 

* GUIGHARD^ élevant la voix. 

Ah! c'est comme ça. Eh bien! arrangez-vous « je ne m'en 
mêle plus. Obligez donc des ingrats^ on n'en a que des dé- 
sagréments. 

AUGUSTIN^ furieux. 

Je n'obéirai pas. 

EMILIE. 

Ni moi non plus. ' 

SCÈNE V. 

Les PRÉCÉDENTS, NANETTE^ accourant. 
NANETTE. 

Monsieur, Monsieur, voilà quelqu'un qui veut voir l'appar- 
tement. 

GUIGHARD. 

Allons, les affaûres^à présent^! Avertis ma femme. 

NANETTE. 

Cest que le Monsieur voudrait louer sans remise et écurie. 

GUIGHARD. 

Qu'est-ce qu^ ça me fait? je ne demande pas mieux. Mais 
avertis ma femme, je ne m'en mêle pas. (Regardant les enfanta 
qui pleurent de eôté.) Je vois qu'il y aura du bruit aujourd'hui. Je 
m'en vais faire un tour au Luxembourg, (il prend sa canne et son 

chapeau, et se sauve par la porte à gauche.) 
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9CÈNË VI. 

EMILIE, à droite, pleurant; AUGUSTIN^ à gauche, bssuyilfit §«s yent; 
BRËMONT ET NANETTEj «nlNnt par la porte du fond. 

NANETTEj faisant entrer Brémont. 

Entrez, entrez, Monsieur. 

BRËMONT. 

C'est bien. Voyons l'appartement. 

NANETTE. 

Pas encore, dans un instant. 

BRËMONT. 

Est-ce que ton maître ne veut pas louer sans remise et 
sans écurie? 

NANBTTE. * 

Si, Monsieur, jusqu'à présent. Mais pour qu'il le veuille dé- 
finitivement, il faut que Madame y consente, et je vais la pté- ' 
venir. Daignez vous asseoir, et l'attendre. (Elle sort.) 

BRËMONT. 

Auprès de ces jeunes gens? Volontiers, car j'ai toujours 
aimé la jeunesse. Il y a en elle une franchise, une insouciance, 

une gaieté de tous les moments. (Apercevant ÉmlUa qui plett^e.) 

Ah ! mon Dieu! (Regardant Augustin.) Et l'autre aussi !.. Eh bien ! 
eh bien!.: (s'approchant d'eux.) Qu'est-cc que c'est donc? Qu'y 
a-t-il, mes jeunes amis? 

AUGUSTIN. 

Ses amis... 

"BRËMONT. 

Pardon, je ne vous connais pas, c'est vrai; mais vous 
pleurez tous deux, et pour moi on n'est plus étranger dès 
qu'on a du chagrin. Moi qui viens de loin, j'en ai eu tant! 

LES DEUX JEUNES GENS, s'approchant de lui. 

11 serait vrai! 

BRËMONT, leur prenant la main. 

Vous le voyez , voilà déjà la connaissance faite. Il y a du 
bon dans le malheur, et il ne faut pas trop en médùre : il 
rapproche , il unit les hommes» C'est le bonheur qui rend 
égoïste, et heureusement je vois que nous n'en sommes pas là. 

AUGUSTIN* 

Il s'en faut. 
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BR&MONT. 

Je comprends, quelque penchant, quelque inclination con- 
trariée. 

AUGUSTIN ET filtiLIB* 

Qui TOUS Ta dit? 

BRÉWONT. 

Hélas! j'ai passé par là. 

AUGUSTIN. 

Ce pauvre Monsieur! 

BRËMONT. 

Je n'ai pas toujours eu des rides, des cheveux blancs et une 
canne. J'étais (vontrant au^sUa.) comme mon nouvel ami, vif, 
ardent, impétueux, et j'avais un cœur, qui est toujoiu*s resté 
le même : il n'a pas vieilli, et cela fait que lui et moi nous 
â^ns souvent de la peine à nous accorder. J'aimais, comme 
vous, une personne charmante (Montr«iftt Emilie.) comme elle. 

EMILIE. 

Et elle vous aimait bien? 

BllÉlfONT. 

Certainement. 

AUGUSTIN. 

Et VOUS' lui fûtes fidèle? 

BRËMONT. 

Je le suis encore : je suis resté gai^ûH en l'attendant. 

AUGUSTIN. 

Ah! que c'est bien à vous. Voilà comme nous ferons; nous 
attendrons, s'il le faut, jusqu'à cinquante ans. 

EMILIE. 

Jusqu'à soixante. 

BRÉMONT. 

Cest le bel âge pour aimer : personne ne vous dérange, ni 
ne vous distrait. 

AUGUSTIN. 

Et pourquoi ne l'épouse^-vous donc pas ? 

BRÉMONT. 

Qui dohc? 

EMILIE. 

Elle, la jeune personne? 

BRÉMONT. 

Ah ! c'est qu'elle s'est mariée. 
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TOUS DEUX. 

Quelle horreur ! 

BRÉMONT. 

Poiu* obéir à sa mère. Moi^ je n'étais qu'un pauvre artiste ^ 
qui ai quitté la France, avec mon violon et l'espérance ; tous 
les soirs je jouais avec variations : 

Vivre loin de ses amours^ 
N*est-ce pas mourir toas les jours? 

J'ai vécu comme cela une quarantaine d'années; donnant des 
concerts à Vienne, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, où ils m'ont 
gardé; et à force d'avoir appuyé siurla chanterelle, j'ai ac- 
quis quelque fortune, une fortune d'artiste que j'ai 'conquise 
sur l'étranger, et qui je viens manger en France : car on peut 
bien vivre loin de sa patrie, mais c'est là qu'il faut mourir! 
Et ce beau pays m'a tant fait de plaisir à revoir! 

EMILIE. • 

Vous avez dû le trouver bien changé? 

BRÉMONT. 

Mais non! c'est exactement la même chose, comme de mon 
temps ; j'y ai vu partout les couleurs que j'y avais laissées ; 
partout, même enthousiasme pour la gloire et la liberté ! 
Tout, y est de même, tout y est jeune, excepté moi !.. Mais, 
voyez, mes enfants, comme l'amour et la vieillesse nous ren- 
dent bavards ; je voulais savoir votre bistoire et je vous ra- 
conte la mienne... A votre tour maintenant. 

AUGUSTIN. 

Âh! oui, votre confiance fait naître la nôtre. 

EMILIE. 

Et nous vous aimons déjà. 

BRÉMONT. 

J'en étais sûr. 

AUGUSTIN. 

Apprenez donc que c'est ma mère... 

ËmLIE. 

Oui, sa mère, madame Guichard,qui ne veut pas nous 
marier. . 

BRÉMONT. 

Madame Guichard ! . . 

EMILIE. 

Qu'avez-vous donc? 
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BR&MONT. 

• Rien... Il y a tant de Guichards... et ce ne peut être la fille 
de madame Beauménil. 

AUGUSTIN. 

Si vraiment. 

BRÉMONT. 

Rose!.. 

AUGUSTIN. 

Ma mère. 

BRÉMONT; à Augustin. 

Votre mère! est-il possible?.. Que je vous regarde encore!.. 
Un joli garçon!.. Et votre père^M. Guichard, le médecin... 
existe-t-il encore? 

AUGUSTIN. 

Oui, Monsieur. 

BRÉMONT^ après an soupir. 

Ah! tant mieux! 

EMILIE. 

C'est lui qui ne demanderait pas mieux que de nous unir. 
Mais qu'avez-vous donc?, 

BRÉMONT. 

Ce n'est rien^ mes amis, ce n'est rien... un peu de trouble... 
d'émotion. 

AUGUSTIN. 

On dirait que vous connaissez toute ma famille. 

BRÉMONT. 

C'est vrai... je suis un ancien ami dont vous avez peut-être 
entendu parler^ Emile Brémont. 

EMILIE. 

M. ÉmQe Brémont ! ... Ah ! si vous pouviez parler en notre 
faveur? 

BRÉMONT. 

Je le ferai... comptez-y... et j'ose vous répondre du succès... 
Mais voyez-vous, mes chers enfants, j'ai besoin d'un moment 
pour me remettre, (lês enfants s'tioignent. A part.) Pauvre Rose ! 

quelle surprise!... quelle joie!.. (Haut, à Augustin et à Émiiie.)Mais 

surtout ne dites pas que c'est moi : votre mère va venir pour 
cet appartement. 

Air de Partie et Revanche, 
Mon cœur bat d'espoir et d*atteDte, 
' Je crois qu'il a toujours vingt an^... 
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* 

Mais mes jambes en ont soixante. 

(Augastin lui pré»eAte tta fauteuil.) 
Et maintenant laissez-moi^ mes enfants» 

(Les jeunes gens remontent le théâtre.) 
(a part, et s'asseyant.) 

Elle va Tenir... du courage... 
EMILIE^ s'approcfaant de lui, et lui prenant la main. 
Quoi ! vous tremblea? 

BRÉMONT, à part. 

C'est possible. Entre nous^ 
On peut bien trembler^ à mon à^e^ 
Quand vient l'instant du rendez-vous. 

AUGUSTIN, à Emilie qui s'est retirée au foûd ft droite. 

Est-il singulier^ notre nouyel ami ! 

EMILIE. 

Oui; mais il a Tair d'un honnête homme... et puis il par- 
lera pour nous. 

AUGUSTIN. 

Et ces papiers que tu devais lui remettre? 

EMILIE. 

Je vais les chercher. 

AUGUSTIN. 
Et moi je vais travailler, (il entre dans sa chambre à droite, tandia f 
qu'Emilie sort par la porte du fond & gauche.) 

SCÈNE VIL 

BRÉMONT, seul, assis. 

Je vais la voir !.. Ce mot seul me rend toutes mes illusions, 
et me transporte en idée au moment où je l'ai quittée.*, où je 
Tai vue pour la dernière fois, dans cette petite chambre hleue 
avec des draperies blanches^ au cinquième étage; et. ce cabinet- 
dont la porte fermait si mal ! et mon vpyage aérien, sur ce 
pont périlleux, suspendu d'une fenêtre à l'autre, et où je mar- 
chais avec tant d'audace; je m'y vois, (se levant et chancelant.) J'y 
suis... j'y marcherais encore... avec ma canne... car cette gen- 
tille Rose, je l'aime comme autrefois... et elle aussi, j'en suis 
sûr... Elle est comme moi... elle n'a pas changé... elle me 
l'avait promis... Je la vois encore... ce regard si tendre... cette 

jolie taille... (Avec la plus undre expression.) Ah! ROSe!.. RoSC!..' 
quels souvenirs!... (On entend madame Gùichard qui parle haut dans 



ACTE 11^ SGÂNB Tm, 351 

rintérieur, et qui bièntdt partit ft Id flbrtd Aé fdAd.) On vient. (D'un air 

fi9hi.) Quelle est cette dame^ et que lue yeut-elle?.». 

SCÈNE VIII. 
MADAME 6UIGHARD , BRÉMONÎ. 

MADAME GUiCHÂRD. ^ 

Votre servante. Monsieur; c'est vous, m*a-t-on dit, qui vou- 
lez louer mon appartement? 

BRÉMONT,, stupéfait, et la reg&râaùt avec émotion. 

Ck)mment ! c'est vous, Madame, qui êtes madame Guichard? 

MADAME GtICHAftD. 

Oui, Monsieur. 

BRÊMOKT, avec dècovragement. 

Ah! mon Dieu!... (La regardant dé nouveau.) Cependant, il y a 
encore quelque chose... et nos cœurs, du moins... nos cœurs... 
oh! ils ne sont pas changés. 

MADAME GUICHARD. 

Vous avez vu l'antichambre... c'est ici le salon... à droite,* 
la chambre de mon fils... par ici salle à manger... d'autres 
chambres à coucher... cabinet de toilette... dégagements, (eu 

passe à la gauche de Brémon}.) 

BRÉMONT, patsant à droite. 

C'e^t inutile, je n'ai pas besoin d'en voir davantage... l'ap- 
partement me convient. 

MADAME GUICHARD. 

Oui; mais vous parlez d'en détacher la remise et l^écurie 
cela n^est pas possible. * 

BRÉMONT. 

Permettez... 

MADAME GUICHARD. 

Je ne pourrai jamais les louer séparément. 

BRÉMONT. 

Je les prendrai donc, quoique je n'en aie pas besoin. 

MADAME GUICHARD. 

11 y aurait alors un moyen de s'arranger : Monsieur poiur- 
rait les payer et ne pas les prendre, ou les sous-louer ; je ne 
le force pas, il est le maître, 

BRÉMONT. 

Vous êtes trop beuuc i c^estdoac une afiaire conclue?^ 
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, MADAME GUIGHARD. 

Pas encore ; oa ûe le loue pas ainsi , sans cfon naître , sans 
prendre des infoimations : je demanderai quel est Tétat^ la 
profession de Monsieur? 

BRËMONT^ à ]Mrt. 

Âh! cela va lui rappeler... (Haut.) Musicien. 

MADAME GUIGHARD> effrayée. 

Ah! mon Dieu! 

BRÉMONT. 

Air du Baiser au Porteur, 
A ce mot seul elle est déjà tremblante^ 
De souvenir tout: ses sens sont émus. 

MADAME GUIGHARD, à part.. 
Musicien!.. Ce mot seul m'épouvante... 
Un logement de mille écus ! 

BRÉMONT. 
Aux beaux-arts vous ne croyez plus. 
MADAME GUIGHARD. 
Il faut avoir un peu de méfiance^ . 
Je risquerais trop de perdre. 

BRÉMONT. 

Ah! grands dieux! 

(a part.) 
Rose jadis avait moins de prudence^ 
Et nous y gagnions tous les deux. 

Je paierai six mois d'avance. 

MADAME GUIGHARD^ d'un air aimable, et lui offrant une chaise. 

Vraiment!., asseyez-vous donc, je vous en prie. (Brémont re- 
fuse honnêtement.) Ce que j'eii dis n'cst pas par crainte : la meil- 
leure garantie est dans les manières et la physionomie... de 
Monsiem\ 

BRÉMONT, la regardant tendrement- 

Vous trouvez ; allons, voilà un peu de sympathie qui re- 
vient, une sympathie arriérée. 

MADAME GUIGHARD, tirant sa tabatière, et offrant du tabac à Brimont. 

Monsieur, en usez-vous? 

BRÉMONT, la regardant avec surprise. 

Ah ! Rose prend du tabac. 

MADAME GUIGHARD. 

Nous disons donc, mille écus de loyer, trois cents francs de 
remise, deux cents francs de portes et fenêtres; d'autant qu'ici 
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nous avons aussi d'excellents portiers^ qui auront pour tous 
les plus grands égards; et aux fêtes, aux jours de Tan, tous 
n'êtes obligé à rien envers eux, qu'au sou pour livre que vous 
me payez, c'est cinquante écus. 

BRÉMONT. 

Ah! tout n'est donb pas compris? 

MADAME GUIGHARD. 

Vous êtes trop juste pour le supposer. Nous avons aussi le 
frottage de l'escalier et l'éclairage, deux cents francs. 

BRÉMONT. 

Gomment, Madame? 

MADAME GUIGHARD. 

Voudriez-vdus qu'à votre âge on vous laissât monter un es- 
calier malpropre et mal éclairé, pour vous blesser, vous faire 
mal? Je ne le souffrirai pas, je tiens beaucoup à mes locataires, 
c'est mon devoir, j'en réponds. 

BRÉMONT. 

Yqus êtes bien bonne; mais voilà des soins et des attentions 
qui, avec les réparations locatives, font monter mon loyer de 
mille écus à quatre mille francs. 

MADAME GUIGHARD. 

Est-ce donc trop cher pour habiter une maison bien située, 
bien aérée, une maison tranquille et respectable, où l'on tien- 
dra à vous conserver? car je compte bien que vous ferez un 
bail, et ce sera de six ou neuf, à votre choix. 

BRÉMONT. 

Permettez... permettez... 

^ MADAME GUIGHARD. 

Quoi ! Monsieur, vous hésitez à vous engager, à vous enchaî- 
ner à nous , quand c'est moi, quand c'est une dame qui vous 
en prie! Mais c'est fort maX, ce n'est pas galant, et j'avais 
meilleure idée de vous. 

BRÉMONT, à part. 

Allons, elle est un peu intéressée, mais elle est toujours bien 
aimable. 

MADAME GUIGHARD. 

Vous acceptez donc pour neuf ans? 

BRÉMONT. 

Puisqu'il le faut. (Madame Guicbard va s'asseoir auprès de la table. 
Elle met ses lunettes, et prend la plume. Brémont la regarde, et dit à part.) 
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Il parait que Roteki. (pomài la laiiti à i»i yeu») C'est peut-être 
poitf cela qu'elle ne m'a paé l^eoonnu. 

MAOAlIfS GUIGHARD. 

Votre nom. Monsieur? 

BRÉMOMT» . 

Mon nom? (a part.) Quel effet ça va lui faire! (Htut.) Mon 
nom... Brémont. 

MADAME GinGHAHD. 

Brémont avec un t? 

BRÉMONTi stupéfait. 

Avec un i/ 

* MADAME GUIGHARD. 

Qu'avez-vous donc? 

BRÉMONT. 

Quoi! ce nom-là vous est-il tellement inconnu, que vous 
ne sachiez plus coiiiment récrire? 

MADAME GUIGHARD. 

Que dites-vous? 

BRËMONT. 

Avez-vous donc tout à fait banni de votre souvenir, coiiime 
de votre cœur, Tami de votre enfance , le compagnon de vos 
peines, Emile Brémont ? 

MADAME GUIGHARD. 

Emile! il serait possible! quoi! c'est vous? 

BRÉMONT^ avee transport. * 

Oui, Rose, oui, c'est moi. 

MADAME GUIGHARD. 

Monsieur, un pareil ton... # 

BRÉMONT. 

Convient j^eti^^ j6 le sais, après un si lôâg eiltr'acte; mais 
Tàmitié, du moins, Tainitié est de tout âge! et n'ai-Je pas 
quélcjues droits à la Vôtre? Faut-il vous rappelée et nôâ ser- 
ments et nos premiers amours? 

liAbAME (?tJÏGHAtVD. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

Faut-il vous rappeler Utt premlêf retour, non moins cruel 
que celui-ci , et le moyen que j'employai pout éloigner votre 
mari ? Ma vie que j'exposai pôtir parvenir jusqu'à la porte de 
votre chambre, que vous fermies en vain» Rose? 11 n'y avait 
pas de verroui 
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MADAm GCfIQHAAD. 

Monsieur^ le cM m'a fait la grâce d'Oublier ; c'est cofniHe B'il 
n'était rien arrivé* 

BRÉMONT. 

Non ! l'on ne perd pas de pareils souvenirs ; dites-moi seu- 
lement que vous ne l'avez pas oublié. 

MADAME GUIGHARD^ «mue et hésitant. 

Pas tout à fait... et^ S'ilfaut... vous... l'avouer... 

SCÈNE IX. 
Les PRÉCÉfDENTS, NANÈÎtE. 

^ NANETTE. . 

Madame! Madame! voici Mt l'abbé Doucin. 

MADAME GUIGHARD9 i part. 

Dieu! (Haut.) C'est bien, je sais ce que c'e6t, j'y vais. Où est 
mon fils? 

NANETTE. 

bans sa chambre^ à travailler, (siiesort.) 

MADAME GUIGHARD9 l'approchant de U porte qu'elle ferme, et dont elle 

prend la clé.) 

. C'est bien. J'aime autant qu'il ne voie pas cette petite Emi- 
lie, et qu'ils ne se fassent pas d'adieux, (a part, jetant an coup d'œîi 

sur Brémont.) C'est SOUVeut SI daugerCUX ! (Haut, à Brénlont, eh le 

saluant.) Mousieur... 

BRÉMONT, allant à elle , et la ramenant sur. le devant du théâtre. 

Un mot encore ; car j'ai promis de vqus parler en faveur de 
votre fils, qui est amoureux comme nous l'étions. 

MADAME GUIGHARD. 

Encore, Monsi_eur. 

bRémoNt. 

Et au nom de notre amitié, de nos anciens souvenirs*.. 

MADAME GUIGHARD. 

Monsieur, je vous prie de croire que je vdus conserverai tou- 
jours comme amii.. et comme locataire... mais dans ce mo- 
ment, des devoirs me réclament, on m'attend , permettez que 
je vous quitte ; j'aurai l'honilëUv de vous voir dans un autre 

moment. (EIU le salue, et sort par la porte du fond, à droite.) 

SCÈNE X* 
BRÉMONT, seul. 
Ah! pourquoi l'ai-je revue? tnol qui l'avais conservée si 
tendi^e, si aimable^ ni fidèle; comment lui pardcmâèf la it>ertë 



256 JEUNE ET YIEaiE. 

de mes illusions? moi qui ne YiTais que de cela. Et je resterais 
près d'elle! Non! non! je me gâterais peut-être aussi. Les 
cœurs d'à présent ne sont plus comme ceux de mon temps ; 
il n'y a plus d'amitié, plus de passion ! 

SCÈNE XL 
EMILIE, BRÉMONT. 

EMILIE, pleurant. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu! je n'y survivrai pas. 

toRÉMONT. 

Qu'est-ce donc? 

EMILIE. 

M. l'abbé Doucin vient me chercher pour me conduire au- 
jourd'hui même chez les dames de la rue de Varennes. 

BRÉMONT. 

Pauvre enfant! Et je conçois que ce lieu-là, ce n'est pas 
gai. 

EMILIE. 

Fût-ce un désert, un cachot , cela m'est bien égal ; ce n'est 
pas cela qui me désole. 

BRÉMONT. 

Et qu'est-ce donc? 

EMILIE, sangloUnt. 

C'est que je serai Ipin de lui, et que j'en mourrai de chagrin. 

BRÉMONT.. 

Est-il possible? Âh ! que vous me faites de plaisir! 

EMILIE. 

Eh bien ! par exemple, vous que je croyais si bon ! 

BRÉMONT. 

C'est justement pour ça. En voilà donc une qui aime encore, 
comme de mon temps, du temps du Consulat! (a ÉmiUe.) II 
faut dire que vous ne voulez pas, et moi, je serai là, je vous 
soutiendrai. 

EMILIE. 

Et le moyen de résister à madame Guichard , qui m'a éle- 
vée! car j'étais une pauvre orpheline, la fille a^une de ses 
anciennes amies, Angélique Gervaise. 

BRÉMONT. 

Ah ! mon Dieu ! cette petite Angélique si bonne, si gentille, 
qui avait toujours des bonnets à la Marengo ? 



Je ne sais pas. 
C'est juste. 
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EMILIE. 

BRÉMONT. 



EMILIE. 

Mais ce que je sais, c'est qu'elle vous regardait comme son 
meilleur ami^ et qu'elle ne désirait qu'une chose : c'était de 
vous voir avant de mourir... 

BRÉMONT. 

Pauvre Angélique ! 

EMILIE y lui donnant un paquet cacheté qu'elle apportait en entrant. 

Pour VOUS remettre ce dépôt qui vous appartenait, et qu'au- 
trefois, disait-elle, on lui avait confié. 

BRÉMONT. 

Donnez, donnez, mon enfant. Mes lettres et celles de Rose, 
qui, lors de mon départ, étaient^ restées entre ses mains. 
Pauvre Angélique! celle-là était une amie véritable; aveugle 
que j'étais I le bonheur était près de moi, sur le même palier. 

(Regardant Emilie arec émotion.) C'aurait pU être là ma fille ! Ahl 

que j'étais insensé I il paraît que maintenant on est plus rai- 
sonnable, (il reste prés de la table, ouvrant pl,usieurs de ees lettres, qu'il 
regarde d'un air mélancolique.) 

•SCÈNE XII. 

EMILIE, BRÉMONT, prés delà table à droite; AUGUSTIN, 
frappant à la porte de la chambre. 

AUGUSTIN , en dehors, frappant à la porte de la chambre à droite. 

Eh bienl eh bien ! ouvrez-moi donc. 

EMILIE, courant à la porte. 

C'est ce pauvre Augustin! Ah! mon Dieu! la clé n'y est plus,, 
on l'aura enfermé. 

BRÉMONT, 9ans quitter la lettre qu'il lit. 

C'est tout à l'heure, sa mère... 

EMILIE. 

Je l'aurais parié! C'est pour Tempêcher de me faire ses 
adieux. 

AUGUSTIN, paraissant à la lucarne qui est au-dessus de la porte. 

Des adieux ! Est-ce que tu pars? 

EMILIE. 

A l'instant même; M. Doucin va m'emmener. 
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AUGUSTIN. 

Et jeje souffrirais? Dis-leur que si on t'éloigne de moi^ que 
si l'on nous sépare, je me brûle la cervelle. 

BRÉMONT, se levant TivemenK 

Bien, très-bien. 

ÉMILIB. 

Y pensez-vous? 

BRÉMONT. 

Voilà comme j'étais, je me reconnais. 

AUGUSiTIN. 

Mais ce ne sera pas long : attends, attends ; je vais d'abord 

briser cette porte <]ui nous sépare, (il frappe contre la porte avec 

les pieds.) 

BRÉMONT. 

Briser les portes... Ces chérs enfants ! (a Augustin.) Ehl non, 
non 5 taisez-vous : on va arriver au bruit. 

EMILIE. 

11 a raison; mais comment sortir? 

AUGUSTIN. 

Par escaladé. 

BRÉMONT. 

A merveille^ 

EMILIE. 

Il va se faire du mal. 

BRÉMONT. 

Du tout ! il y a un dieu pour les amoureux; et avec deux 
ou trois chaises , à l'escalade I 

AUGUSTIN. 

C'est juste, à l'escalade! 

BRÉMONT', avee joib. 
A l'escalade ! (ll prend un fauteuil qu'il va poser contre la porte.) 
EMILIE, montant lur le fauteuil que Brémont Vient de mettre contre la pone, 

et parlant à Augustin 
Prends bien garde, au moins. (Brémont, qui t été prendre une se- 
conde chaise, la tient encore à la main, quand parait madSBitf Guichard.) 

SCÈNE xin. 

EMILIE , à dh>iie debout su^ le fattteuil, causant ph» la lueérhe h\te 
AUGUSTIN, qui lui baise la main; BRÉMONT, tenant une ebaUé à 
gauche ; MADAME GUIGHARD , entrant pbf le fottd eh ée dU{}utant 

avec M. GUIGHARD. 

GUICHARD. 

Comment I le nouveau locataire est déjà installé? 
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MADAMB GVt0HARD. 

LeTOiiài (Rêgiifdaiit.) Qu'est-ce que Je Tois? 

EMILIE. 
C'est ta mère. (Brémont va ë'aS8éo!t àtaprès de la table, et lit tout bas 
les lettres qu'Emilie lui a remises.) 

MADAME GUIGHARD^ qui a été. preddi-e Emilie par la main, et qui l'a fait 

descendre du fauteuil. 

Qu'est-ce que vous faites là, Mademoiselle? et qu'est-^cë que 
c'estt que signifie Une conduite pareille? (pendant ce temps Gui. 

chard va ouvrir la porte à Augustin.) Kegardâî Âltisi dans la cham- 
bre d'un jeune homme, causer avec lui eu secret, à Tinsu de 
vos parents, et dans une iUaison Comme la mienne 1 Sont-ce 
là les exemples qu'on tous a donnés? 

BtlËIIONT, ouvrant une lettre qu'il a sous la main, 6t la lisant à voix haute. 

« Ma mère me défend de te voir, mais je m'en moque ; et dès 
« qu'elle sera sortie, chère Emile, je t'en avertirai^ en laissant 
c la fenêtre ouverte. » 

MADAME GUIGHARD. 

Ociel! 

GUIGHARD, sortant de la chambre avec Augustin. 

Gomment! Monsieur... 

AUGDSTIN. 

Mais, mon père... 

MADAME GCIGHARD. 

Taisez-vous. Vous êtes aussi coupable; n'avez-vous pas de 
honte d'un tel oubli de toutes les convenances? causer un tel 
scandale, escalader des portes, des fenêtres I 

BRÉMONT y toujours assis prés de la table et lisant une autre lettre. 

c( Prends garde, cher Ëmîile, ton audace me fait toujours 
trembler; et si les voisins te voyaient passer sur cette planche, 

(Guichard |>asse auprès de madame Guichard.) de ta msdsOU dânS la 

nôtre^ comme tu l'as fait hier... )> 

MADAME GUIGHARD. 

Ah ! mon Dieu ! 

GUIGHARD, éooutanti et à madame Guichard. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que lit ce Monsieur? 

ËtUÊlliONT, SaAs se lever. 

Un^man par letttes, que je ûie proposé de publier avec 
le nom des personnages. 

HlAbAnË GUICHARD. 

Monsieur!.. 
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BRËMONT. 

Cela dépendra des circonstances^ et d'un consentement que 
j'attends. 

GUIGHARD. 

Le consentement de l'auteur? 

BRËMONT. 

Justement. . 

GUIGHARD. 

Ce doit être curieux, (voulant prendre les lettres.) Yoyons douc? 

MADAME GUIGHARD^ le retenant. 

Y pensez-vous? quelle indiscrétion ! 

GC7IGHARD. 

Elle ne veut pas que je lise^ parce que c'est un roman; ma 
femme est d'une rigidité de principes... elle ne peut soufirir 
les romans. 

BRËMONT, se levant. 

Je crois qu'elle a tort : les premiers chapitres sont si amu- 
sants; quelquefois les derniers sont bien tristes; mais il y a 
toujours, quand on le veut bien^ une leçon morale à en tirer. 

(a madame Guicbard, lui donnant la lettre.) TcueZ^ Madame^ liseZ 

vous-même, je vous la confie. 

MADAME GUIGHARD, troublée et voulant eacher la lettre. 

Monsieur... 

BRËMONT. 

Ne craignez rien : j'en ai bien d'autres. ' 

GUIGHARD, à sa femme. 

Lis donc, lis donc, ma bonne. 

MADAME GUIGHARD^ lisant avec émotion. 

« Mon bien-aimé... mon cher .. > 

BRËMONT. 

Je vous prie, par exemple, de passer les noms propres. 

GUIGHARD. 

C'est juste. Mon cher... trois étoiles. 

BRËMONT. 

Air : Mon père, je viens devant vous, 

(a demi-voix, à madame Guicbard, qui aebéve de lire la lettre tout bas.) 
Du roman de nos premiers ans 
Relfsez la première page : 
(a bante voix, à cause de Guicbard qui s'approche.) 

Et puisqu'enfîn dans les romans ' 

Tout finit par un mariage... 
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GUIGHARD, EMILIE; AUGUSTIN. 
Ab! les romans ont bien raison! 
(Augustin passe i la gaaehe de madame Guiehard, et se met k genoux, 
tandis qu*ÉmiIie, à sa droite, en fait autant. 
De grâce^ ma femme. 
De gràce^ Madame^ 
Profitons de cette leçon! 

MADAME GUICHARD. 

Non... non... non... non... 
(pendant ce temps, Brémont a pris le violon, qu'il a aperçu sur la table 
prés de la chambre d'Augustin, et il joue le refrain de l'air :) 
a Viyre loin de ses amours^ 
« N'est-ce pas mourir tous les jours ? » 
MADAME GUIGHARD; seule. 
Souvenir de mes amours^ 
Vous l'emportez, et pour toujours. 
(a Emilie et à Augustin.) 
Je cède..* Dans vos amours. 
Soyez heureux, et pour toujours. 

ENSEMBLE. 

AUGUSTIN ET EMILIE. 
Ah ! quel bonheur pour nos amours ! 
Nous sommes unis pour toujours. 

GUICHARD ET BRÉMONT. 
Ah ! quel bonheur pour leurs amours ! 
Us sont unis, et pour toujours. 

BRÉMONT, passant auprès d'Augustin et d'Emilie. 

Allons, tout n'est pas désespéré : elle est encore sensible à 
la musique^ 

AUGUSTIN, à Brémont. 

Notre bienfaiteur, notre ami. 

EMILIE. 

Nous Yous devons notre bonheur. 

AUGUSTIN. 

Et nous TOUS en remercions en vous aimant toujours. 

BRÉMONT, stfupirant, et leur prenant la main. 

Toujours! encore ce mot-là! Voilà comme j'étais. 

EMILIE. 

Est-ce vous n'y croyez pas? 

BRÉMONT. 

Si; mes enfants; être aimé fut toujours le rêve de mes jeunes 
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années! Tâchez qiie ee 9oit aussi celui de ma vieillesse; car 
de toutes les choses impossibles^ celle«-là est encore; la plus 
douce, et si de cette via l'amour fut le premier chapitra, que 
Tamitié en soit le deraierl 

GIfOIIUR. 
Air : C'est à Pi^ris (de Qarava), 

Par l'amitié {bis.) 
Que notre vie 
Soit embellie ; 
Par TamiUé (àM.) 
Que le paiBÔ soit oublié ! 

MADAME GUICHARD, aa pablie. 

Air : Mes yeux disaient tout le contraire. 
Protégez-moi, m souffres pas^ 
Messieurs^, moi qui vem^ être sage, 
* Que j*aille eqcor faire un faui; pas ; 
Ils sont dangereux à mon 4ge» 
Quand j'en faisais dans mon printemps. 
Je m'en relevais et sans peine... 
Mais maintenant j'ai loixaute ans^ 
Et j'ai besoin qu'on me soutienne. 

TOUS. 
Maintenant alla a soixante ans, 
EUe a besoin qu'on la soutienne. 
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lUiSE , sa nièce. 
L£ YIGÛMTE D'HEREMBERG. 
LAPIERRE^ domestique de Riqae- 
boarg. 



M. RIQUEBOURG, négociant. 
MADAME RIQUEBÛIJRG ( HoR- 

tbnse), sa femme. 
GEORGE, son nevea. 



Un salon; porte an fond, portes latérales. Xia porte à droite de l'acteur est celle 
de l'appartement de madame Riqaeboàrg; rantre, celle des bnreaux.de M. Ri- 
qoeWarg. Une tablé auprès de la porte à droite. 
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ËLISEj auprès de la (able ; RIQUEBOURG^ debout, donnant des bilUts 

de bapque à un domestique* \ 

RIQUEBOURG. 

Cent^ et deux cents, en boQS sur le trésor... (a Lapierre.) 
Porte ces deux cent mille franc&-là à Dampierre, mon cais- 
sier : ce sont les premiers fonds pour son voyage. (Lapierre 

sort.) 

JSLI8K. 

Il part donc toujours? un jeune marié 1 

RiaUEBOURO* 

Oui, mam'selle ma nièce, avec votre permission, aujour- 
d'hui même, à (juatre heures, en route pour Nantes; et de là 
à la Havane : roule, cocher. Eh ! eh ! c'te diligence-là ne te 
plairait guère, à ce que je vois? 
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ÉLISE. 

N0D9 vraiment. 

RIQUEBOURG. 

Qu'est-ce que tu fais là? 

ÉLISE. 

J'étudie^ mon oncle^ ma leçon d'histoire et d'italien. 

RIQUEBOURG. 

D' l'italien, quelle bêtise! Du français, je ne dis pas; ça 
peut servir en France, et encore, moi qui te parle, la moitié 

du temps, je m'en passe. (ÉUse quUte U table et Tient auprès de son 

oncle.) Ça ne m'a pas empêché de faire fortune; au contraire. 

Air : Vaudeyille^ de V Intérieur de Vétude, 

On dit qu'autrefois d* la noblesse 
C'était l'usage, et de ma main, 
Gomm' négociant, j'écris sans cesse : 
Quartier d'Antin, ou Saint-Germain. 
Dans les deui faubourgs on m'estime, 
Et chacun d'eax m'y yoit en beau : 
Mon style est de l'ancien régime, 
Et ma fortune est du nouveau. 

ÉLISE. 

Une fortune si extraordinaire ! et dire qu'autrefois vous n'a- 
viez rien! 

RIQUEBOURG. 

C'était là le bon temps! je me vois encore quand j'étais gar- 
çon de magasin à Marseille, sous ce beau ciel du midi : il y 
faisait chaud, je m'en vante, et tellement chaud, que dans ce 
temps-là il ne fallait pas grand'chose pour m'échaufier les 
oreilles. 

ÉLI$E. 

Oh! vous avez toujours été mauvaise tête. 

RIQUEBOURG. 

C'est vrai, bon enfant, mais lâchant le coup de poing avec 
facilité. C'est tout ce qui m'est resté de. mes anciennes habi- 
tudes : et encore, faute d'occasions, je finirai par me rouiller 
entièrement ; car maintenant tout me cède, tout m'obéit. 
€c M. Riquebourg par-ci » M. Riquebourg par-là. » C'est tout 
naturel. A force de vendre des marchandises pour les autres, 
j'en ai vendu pour mon compte; et je me suis tellement lancé 
dans les vins et les eaux-de-vie, que j'ai fini, comme on dit. 
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par faire ma pâlotte. Roule ta bosse^ mon garçon; et j'ai si 
bien fait rouler la mienne, que du port de Marseille je me 
suis trouvé dans un bel hôtel de la rue Gaumartin. 

Air du TaudeTille de Turennê. 

ÂTec quelques millions dans mes poches ; 
Et je m' sois dit^ les voyant s'amasser : 
J' les ai gagnés, grâce au ciel^ sans reproche; 
Tâchons d* même d' les dépenser. 

ÉLISE. 
Qui mieux que tous sut jamais les placer? 
Tous ces trésors^ fruits de yos soins prospères^ 
. . Vous les donnez à tous ceux qui n'ont rien. 

RIQUEBOURG. 
G*est assez juste, et Ton doit bien 
Queiqu' chose à ses anciens confrères. 

ËLISE. 

Et toute votre famille que vous avez prise avec vous! 

RIQUEBOURG. 

Par malheur^ il n'en reste guère, les braves gens ne vivent 
pas longtemps; je n'avais plus d'autres parents que toi et ton 
cousin George, nous ne pouvions pas manger ça à nous trois; 
et tout le monde me disait : « Marie-toi, Riquebourg, tu n'as 
encore que quarante-cinq ans : n'écoule pas tes années dans 
l'indifiérence et le célibat. » Et ces idées me trottaient dans la 
tête, quand un jour j'aperçois une jeune personne; ah! dame, 
celle-là, je me dis sur-le-champ : «VoÛà! c'est le numéro 
qu'il me faut; je n'en veux pas d'autre. » Mais, par malheur, 
c'était ui^e comtesse! une famille qui n'en finissait plus; ce 
qu'il y avait de plus huppé et de plus fier dans le grand fau- 
bourg. 

ÉLISE. 

G'était désolant. 

RIQUEBOURG. 

Je crois bien; mais bientôt d'autres informations m'arrivë- 
rent; j'appris qu'ils avaient été ruinés à la révolution! à la 
première... et ça me rendit courage; je me dis : les millions 
en avant, (souriant.) Us ne furent point repoussés par la fa- 
mille; au contraire, car, quoi qu'on en dise, les millions et 
les titres, ça va bien ensemble, et dès ce jour seulement je 
commençai à être fier de la fortune que j'avais gagnée. Je 
rentrai chez moi, j'ouvris ma caisse, et regardant avec orgueil 

T. xy. 15 
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mon or et mes billets de banque, je me dis : <k II y a donc du 
mérite là-dedans, puisque je leur dois mon bonheur, puis- 
qu'ils me donnent pour femme la plus jolie et la plus aimable 
fiUe de Paris. » 

ÉLISB. 

C'est bien vrai. 

RIQUEB0UR6. 

N'est-ce pas? que de vertus ! que d'esprit! et elle a la bonté 
de m'aimer, moi qui ne suis qu'une bête auprès d'elle, moi 
qui, comme je le disais tout à l'heure, n'ai d'autre mérite que 
ma fortune. Aussi, je m'en console en mettant tout mon mé- 
rite à sa disposition. Par exemple, il n'y a qu'une chose qui 
m'ait coûté pour lui plaire, c'est de ne plus faire ce qu'ils 
appellent des cuirs. A-t-il fallu du temps et de l'habitude! 
c'est la seule tyrannie que ma femme ait exercée sur moi. 
M'empêcher de placer des t et des 5 à ma volonté, c'était si 
absurde! car enfin, c'est moi qui parle : je les mets où je veux, 
je suis chez moi, d'ailleurs; et cependant, même dans mon 
salon, je voyais tous ces beaux messieurs qui riaient aussi, 
sarpebleu!.. 

ÉLISE. ' 

Mon oncle ! 

RIQÙEBOURG. 

N'aie donc pas peur, ma femme n'est pas là! et quand je 
jurerais un peu le matin, à moi tout seul, je n'ai que ce mo- 
ment-là. Aussi, j'ai pris en haine tous ces gens comme il faut, 
barons, ducs et marquis, 

ÉLISR. 

Il y en a cependant qui sont si bien et si aimables. 

RIQUSBOURG. 



Tu en connais? 
Oui, mon oncle. 



t^U, 



RIQUEBOURO, 

C'est possible : tu as, comme je le disais tout à Theure, des 
connaissances que je n'ai pas; mais sois tranquille, si je te 
marie jamais, ce ne sera pas de ce côté^là. 

ÉLISE. 

Que dites-vous? 
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SGÊNÉ lî. 

Les précédents^ LAPIERAfi, sonant de l'appartement de madame 

Jliqaeboarg. 

LAPIERREi 

Madame fait dire à Mademoiselle de passer ohet elle. 

ÉLISE. 

Et moi qui m'amuse là à causer. 

RIQUEBOUROi 

Qu'est-ce que ça. fait! reste encore. 

ÉLISE. 

Je le voudrais ; mais ma tante qui m'attend pour ma leçon 
de géographie et d'histoire, car c'est elle qui s'est chargée de 
mon éducation; il y a deux ans, quand vous m'avez fait venir 
du pays, tout le inonde se moquait de moi : j'étais si gauche, 
ne sachant pas dire un mot sans faire une faute! 

RIQUEBOUKGi 

Voilà comme je f aimais ! nous pouvions causer ensemble. 

ËLise. 

Oui; mais tant que j'étais ainsij qui m'aurait épousée? Ma 
tante me disait toujours que mon avenir en dépendait; qu'il 
n'y avait pas en ménage de bonheur possible quand un des 
deux avait à rougir de l'autre, et comme maintenant, dans la 
société, tout le monde avait des connaissances et de l'instruc- 
tion..« 

RIQUEBOURG. 

Laisse-moi donc tranquille; tu crois peut-^tre que c'est 
avec de la géographie ou de l'histoire que tu trouveras un 
mari! 

ÂiB : De êommêiUer Hncor, ma ehirë, 

À quoi bon appUer à ton aide 

Et la science et son fatras? 
* Avec de l'or, et j'eii possède, 

Atec un' dot, et tu Taoras, 

Ta n' manquVft pas, tu peut m'en croire» 
' D*épousears».. et ça, içon enfant. 

Ce n*est pas un «ont', c*est d' l'histoire. 

L'histoire de Franc' d'à présent. 

Du reste, chacun est libre, fais comme tu voudras» (Éiiie va 
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s'asseoir devvit la table.) MaisT je suis altéré d'avoir parlé. La- 
pierre, donne-moi un petit verre. 

LAPIERRE. 

Comment, Monsieur? 

RIQUEBOURG. 

Rhum ou eau-de-vie, comme tu voudras, pourvu que ce 

soit du sec. (Sur un signe d'ÉIise, Lapierre hésite.) Eh Men ! est-CC 

que tu ne m'entends pas? (Lapierre sort.) 

ÉLISE, qui pendant ce temps a pris ses livres et ses cahiers , passe à la 

gauche de Riquebourg. 

Y pensez-vous, mon oncle? Le docteur qui vous a défendu 
de prendre la moindre liqueur. 

RIQUEBOURG. 

Bah! Est-ce que je crois à tout cela! 

ËLISE. 

11 a pourtant bien dit... 

RIQUEBOURG. 

Oui, oui, ils disent tous que j'ai la même maladie que mon 
père; ce n'est pas vrai. Et si c'était, raison de plus... le 
pauvre cher homme était la sobriété même, ainsi que mon 
grand-père; ça ne les a pas empêchés tous deux de mourir à 
cinquante ans. 

Air du Baiser au porteur. 
Tu YOis donc bien qu' c'est une duperie. 
Pendant qu* j'y suis, je veux vivre avant tout. 

(Lapierre rentre avec un porte-liqueurs qu'il pose sur la table.) 

Moi, je chéris le rhum et l*eau-de-vie 
Par reconnaissance et par goût. 
Dans les liqueurs, j'ai, négociant honnête. 
Fait ma fortune, et je peux te l' jurer. 
Sans que les un's m'aient fait, tourner la tête. 
Et sans qu' jamais Tautre ait pu m'enivrer. 
(On entend sonner au dehors.) 

Tiens, voilà que l'on sonne chez ta tante. 

ÉLISE. 
J'y vais. (Elle va pour entrer dans la chambre à droite.) 

RIQUEBOURG, à Élise qui est sur le seuil de la porte. 

Et surtout ne lui parle pas de ces bêtises du docteur; elle 
n'en sait rien, et ça Tefiraierait. 

ÉLISE. 
Oui, mon oncle. (Elle entre dans la chambre à droite.) 
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RIQUEBOCRG. 

Et puis ça me ferait mettre de l'eau dans mon vin^ ce que 
je ne veux pas^ parce qu'il faut jouir, (a Lapi^rre.) Verse tout 
plein y attendu que la vie passe (L'avaiuit.) comme un petit 
verre. 

LAPIERRE. 

C'est là de la philosophie. 

RIQUEBOURG. 

De la philosophie au rhum ! Voilà comme je l'aime. Verse 
encore. Qu'est-ce que tu dis de cela? (Lui montrant son verr«.) 

LAPIERRE^ passant sa langue sur ses lèvres. 

Que ça ne doit pas être mauvais. 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! imbécile^ prend-en un, et trinque avec moi. 

LAPIERRE, honteux. 

Ah! notre maître! 

RIQUEBOURG. 

Allons donc! je n'aime pas qa^on me réplique... (Lapierre 

prend un verre et l'emplit.) A ta Santë. 

LAPIERRE. 

A la vôtre, (a part.) V'ià-t-il un bon maître! Il n'est pas fior,, 
celui-là! 

SCÈNE III. 
Les précédents, LE VICOMTE D'HEREMBERG, puis GEORGE. 

LE VICOMTE, parlant an fond. 

Eh bien! viens donc^ et monte plus vite, puisque c'est toi 
qui me présentes. 

RIQUEBOURG, achetant son verre. 

Qu'est-ce que c'est? 

LE VICOMTE , à Riquebourg. 

Votre maîtresse est-elle visible? 

RIQUEBOURG. 

Ma maîtresse! 

LE VICOMTE. 

Oui, madame de Riquebourg; veuillez m'annoncer. 

RIQUEBOURG, furieux. 

Vous annoncer! 

GEORGE, entrant. 

Bonjour, mon cher oncle. À 
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LE VICOMTE^ ft |»art, iirie étonnement. 

Son oncle! qu'est-ce que j'ai fait làl 

GEORGB5 présentant soq tfnole au Tieomte» 

Monsieur ftiquebourg. (a son oncle.) Monsieur le vicomte 
d'Heremberg. 

RIQUEBOURG. 

Un vicomte, j'aurais dû hi'en ddtiter. 

GEORGE. 

Il s'est trouvé, la saison dernière^ avec ma tante et ma cou- 
sine aux eaux d'Aix. 

LB VICOMTE. 

Où j'ai eu le bonheur de rendre quelques services à ces 
dames. 

RIQUEBOURG. 

C'est vrai, ma femme me l'a écrit. 

LE VÎCOMtÊ. 

Et j'ai trouvé ici, à mon retour, une invitation dont je Ve- 
nais la remercier. 

RIQUEBOURG. 

Dès que cela plaît à ma femme, (a George.) Dls^moi, George^ 
où diable as-tu fait cette connai^sance-là? 

GEOBGB. 

C'est un ancien ami, un camarade d'études : nous étioiift 
ensemble à l'École polytechique. • 

RIQUEBOtlRO. 

Vraiment I c'est dommage que ce soit un vicomte. N'im- 
porte ; il ne faut pas avoir de préjugés (11 passe entre George et 

le vicomte.), et dès qufi VOUS ôteS l'ami de mon neveu, soyez le 
bienvenu, et si vous voulez prendre quelque chose, un petit 
verre. 

' LE tifCdMtË, k pàH, fîafit. 

Le petit verre est admirable. 

GEORGE, bas à ki^Uefiôùrg. 

Mon oncle, ça ne se fait pa^. 

RIQUEBOURG, bas, k George. 

Tu crois, c'est possible : car ce Monsieur a un àir... (HdHt à 

LapSerre.) OtC-mOl tQUt Ça. (Lapîerre sort avec le porte-liqueurs. Au 

vicomte.) Pardon, Monsieur, de mon honnêteté, ievous laiëse 
avec mon neveu. Vous êtes ici che* lui, car George est le fils 
de la maison; c'est notre enfant. 

GBORGUi 

Mon cher oncl&I 
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RIQUBSOIJRG. 

C'est moi qui l'ai élevé, et j'en suis fier, et à tous ceux qui 
ont l'air de se moquer de moi, je leur dis : ce Si je suis un 
ignorant, mon neveu ne Test pas. » Comme (ie Monsieur qui, 
l'autre jour, avait l'âir de me plfidsànter, parce que je n'en- 
tendes pas une phrase de latâi qu'il m'avail lâchée. Si tu 
avais été là, tu vous 1 aurais renmarré, ti'est-ce pas? Tu lui 
aurais parlé grec, tu sais le grec? 

GEORGE. 

Oui, mon oncle. 

RIQUEBOURG. 

A la bonne heure! Aussi quand je t'ai là auprès de moi, je 
ne crains rien, je défie tout le mondes et pour bien faire, tu 
ne devrais jamais me quittef . Mais depuis quelque temps, tu 
nous négliges, ça nous fait de la peine à tous. 

GÈORG». 

Vraiment! 

.RIQtJËËOURG. 

Et puis, je te trouve triste et changé. 

GBORGË, s 'efforçant de rire. 

Non, mon ôACle. 

riquebourg. 
C'te bêtise , je ne le vois peut-être pas! 

LE VICOMTE. 

Monsieur a raison, et hier, à l'Opéra, tu avais un air mal- 
heureux et si abattn, que je t'ai cru malade; qu'est-ce que 
cela veut dire ? et qu'estH^e qui te tourmente ? 

GEORGE « 

J'avais beaucoup travaillé. 

RIQUBDOURG. 

Voilà le mal, il se tuera avec ses mathématiques. 11 est trop 
sage, je lui voudrais quelque bon défaut^ ça occupe, (a George.) 
Veux-tu des chevaux, des jockeys? si tu n'as pas d'argent, il 
ne faut pas que ça t'arrêta : je suis là. 

GEORGE* 

La pension que vous me faites n'est que trop considérable. 

^ RIQUEBOURG, secouant la têts. 

Peut-êtie aussi qu'il y a autre chose. Tu étais hier à l'Opéra, 
triste et rêveur I est-ce que par hasard de ce côté-là?.. Hein? 
dame ! mon garçon^ c'est cher, mais c'est égal, je serai censé 
n'en rifen voir* 
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GEORGE. 
Air des Frères de lait. 

Un tel soupçon et m'outrage et me blesse. 

RIQUEBOURG. 
Comm' tu voudras; on n*en convient jamais. 
Je sais c* que c'est que les fo1i*s d* jeunesse ; 
Tout comme un autre autrefois j' m'en donnais : 
J' n'en peux plus faire, et ce sont mes regrets. 
Mais^ les payant pour un neveu que j'aime^ 
D'un doux souv'nir peut-être encore ému^ 
Je m' persuad'rai que j' les ai fait*s moi-même , 
Et qu* mon bon temps est revenu. 

GEORGE. 

Ah! mon oncle! 

RIQUEBOURG. 

Enfin^ ça te regarde. Je vais avertir ma femme qu'il y a un 
vicomte qui la demande. Il se peut, malgré ça, qu'elle ne soit 
pas visible, car^ depuis quelque temps, elle est souffrante. 
Mais nous sommes gens de revue. Votre serviteur de tout mon 

COBUr. (il entre dans la chambre de madame Riquebourg.) 

SCÈNE IV. 
GEORGE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Comment^ mon ami^ c'est là M. Riquebourg^ ce n^ociant 
si riche, si considéré, et dont sa femme me faisait un si grand 
éloge? 

GEORGE. 

Oui certes, c'est un brave et honnête homme> à qui je dois 
tout, et pour qui je donnerais mon sang. 

LE VICOMTE. 

Je le sais, car je me rappelle l'affaire que tu as eue pour 
lui avec ce monsieur qui riait à ses dépens, et qui ne s'en 
avisera plus. Mais quand je pensé à sa femme, dont le bon ton 
et les manières distinguées... » 

GEORGE. 

Ce sont là ses moindres qualités, et il est impossible de voir 
plus de vertu unie à plus de raison! Mariée pau* l'ordre de ses 
parents, dont cette union assurait la fortune, à un homme 
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dont les habitudes et les manières ne pouvaient sympathiser 
avec les siennes, elle ne s'est point dissimulé les difficultés de 
sa position. Elle a su en triompher ; et, où d'autres n'auraient 
vu que le devoir, elle a su trouver le bonheur. 

LE VICOMTE. 

Vraiment! 

GEORGE. 

Tout en souffrant, peut-^tre, du ton et des manières de son 
mari, elle n'a point le tort d'en rougir. Elle le couvre de toute 
sa dignité, l'ennoblit à tous les yeux, et elle a pour hii tant 
d'estime, qu'elle force les autres à en avoir.. 

Air du Piège. 
Dans le moDde il en est ainsi : 
Quelques honneurs, quelque rang qu*il cumule, 
G*est par sa femme jou'un mari 
Est honorable ou ridicule. 
Le public juste et circonspect. 
Qui dans leurs rapports les contemple, 
A pour le mari le respect 
Dont sa femme donne Texemple. 

LE VICOMTE. 

Elle Taime donc? 

GEORGE. 

Oui, sans doute; car elle aime, avant tout, son devoir. 

LE VICOMTE. 

Et tu crois qu'elle est heureuse ? 

GEORGE. 

Dieu seul le sait. Mais elle semble Têtre, et elle l'est en ef- 
fet. Je sais bien que mon oncle est parfois brusque et colère, 
s'emportant aisément, s'apaisant de même. En un mot, c'est 
tout à fait l'homme du peuple, avec ses élans généreux et ses 
défauts habituels. Mais il est si bon pour sa femme ; il a tant 
d'amour pour elle ! Oui, oui, c'est à coup sûr un bon mé- 
nage! Et puis, il y a en elle un charme indéfinissable qui rend 
heureux tout ce qui l'entoure. 

LE VICOMTE. 

A qui le dis-tu? J'ai passé. Tété dernier, trois mois auprès 
d'elle, et je t'avoue qu'à la première vue, la tête m'en a 
tomné. 

GEORGE. 

Il serait possible ! 
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LB VIGOHTB. 

Eh bien ! qu'estrce qui te prend ? Ne Teiix^u pas empêcher 
qu'on adore ta tanta? Tu aurait du mal : car Je n'étais pas 
le seul. Tout ce qu'il y atait aux eaui d'aimablô et de bril^ 
lant n'a pas cesse de lui faire une cour assidue. Quant à moi^ 
plus sage qu'eux tous, j'ai vu, dès les premiers jours, que je 
perdrais mon temps, qu'il n'y avait rien à faire, et prudem- 
ment je me suis retiré. 

O&OKOB^ loi prtnant It knatn. 

Ce cher Léon ! 

LE VIGOMTB, rianl. 

Tu as l'air de m'en remercier, et je n'y ai pas de mérite. 
D'abord elle m'en a su gré : j'ai gagné quelque chose dans son 
estime, ce qui était déjà me payeri et au delà, et puis ensuite, 
au lieu d'une passion insensé^ qui m'aurait rendu coupable 
ou malheureux, j'ai trouvé près d'une autre cet amour pur et 
véritable que nul remords ne trouble^ que nulle crainte n'em- 
poisonne, et qui^ désormais, fera le charme et le bonheur de 
ma vie; en un mot, je veux me marier. 

GËORGK. 

Toi, mon ami? je t'en fais compliment, et plus encore à 
celle que tu as choisie. 

LE VIOOMtE. 

Eh ! maiâ> tu la connais? 

GBOhOB. 

Moi? 

LE VlGOlitB. 

Oui^ et peut-^tre n'est-^ce pas sans intérêt personnel que je 
te raconte tout cela. 11 y a deux ans^ J'avais rencontré dans 
quelques salons une jeune personne charmante, mais sans 
éducation, sans tournure, tout à fait étrangère aux manières 
du monde, où, s*il faut le dire, elle était même un objet ridi^ 
cule; car j'étais le seul qui, plusieurs fois, eût pris sa dé* 
fense; et depuis, j'ignorais ce qu'elle était devenue, lorsque, 
cette année, aux eaux d'Aix, je la retrouve; et imagine-toi, 
mon ami, de la grâce, de l'aisance, une tenue parfaite, et, sans 
avoir rien perdu de sa naïveté première, l'esprit le plus fin et 
le plus délicat. Deux années de soins et d'études avaient opéré 
cette métamorphose ; et ce qui m'a touché jusqu'au fond du 
cœur, c'est qu'il m'a été facile de voir que le désir de me 
plaire avait été la cause d'un tel changement. 
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GEORGE. 

It serait ^ai? 

LE VICOMTE. 

Oui; cela et Texemple, Tamitlë et les soins de ta tante. 

GEORGE. 

Comment! ce serait Élise, ma cousine? 

LE VICOMTE. 

Oui, mon ami, c'est elle, 

GEORGE, 

Et tu songerais à l'épouser! toi, jeune, rietjie, et d'une 
illustre naissance ? 

L% VICOMTE. 

Et pourquoi pas ? 

GEORGE. 

' Ab! c'est mille fois trop d'honneur pour nous! et jamais je - 
n'aurais asé rêver pour ma cousine, pour ma sœmr, une al- 
liance pareille. Mais il faut que tu saches que mon oncle, que 
le travail, l'industrie, ont conduit à une immense fortune, mon 
oncle, qui est maintenant un des premiers négociants de 
Paris, a été autrefois, à Marseille, simple commis, simple gar- 
çon de magasin. 

LE VICOMTE. 

Je ne le savais pas, et je me reproche d'avoir ri tout à 
Theure à ses dépens : partir de si bas pour arriver si haut, il 
faut du mérite pour ça. Pardon, mon ami, je le respecterai 
maintenant. 

AIR : Au temps heureux de la chevalerie. 

Gloire à celui qui doit tout à lui-même. 
Et qui se fait et son sort et sa part; 
Pour bien juger les gens^ c^est un système^ 
On pense au but^ moi Je pense au départ. 
Du grand Gondé j'admire le conrage ; 
Mais il était né prince et général... 
Vaut-il celui qui^ quittant soo yillage. 
S'en ya soldat et reyient maréchal ? 
Yaut^il celui qui, loin de son yillage. 
S'en ya soldat et reyient maréchal ? 

, GEORGE. 

Quoil cela ne te fait pas changer de sentiment? 
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LE VICOMTE. 

Plaisantes-tu ? Ne sommes-nous pas camarades? n'avons- 
nous pas étudié ensemble ? 

GEORGE. 

Mais ta famille?.. 

LE VICOMTE. 

Ma famille pense comme moi. A présent, nion ami, il n'y a 
plus de mésalliance : le commerce, l'industrie, la noblesse, 
égaux en lumières, en force, en courage^ se tiennent et se don- 
nent la main. Qui gouvernera? qui commandera demain? 
Toi, moi, si nos talents nous en rendent dignes ; car les ta- 
lents, l'instruction, fixent seuls les rangs; et maintenant il 
n'y a que deux classes dans la société : ceux qui ont reçu de 
l'éducation et ceux qui n'en ont pas. C'est là seulement qu'il y 
a mésalliance, c'est là qu'il y a malheur. Mais, grâce aux 
nouveaux charmes dont brille ta cousine, nous n'en sonnmes 
plus là; et j'arrive avec ma demande en mariage, que j'avais 
faite par écrit, c'est plus sûr. 

^ GEORGE. 

Ah ! mon ami, que de reconnaissance ! 

LE VICOMTE. 

J'espère que mon exemple t'encouragera, que tu chasseras 
ces idées sombres qui t'absorbent et t'attristent, et que, comme 
moi, tu feras un bon choix et un bon mariage. 

GEORGE, soupirant. 

Moi, c'est bien difiérent, ce n'est pas possible ; il n'y a pas 
de bonheur pour moi. 

LE VICOMTE. 

Et pourquoi donc? 

GEORGE. 

Ah! si tu savais, si je pouvais t'avouer !.. Tais-toi. (Regardant 

du côté de l'appartement de madame Riqnebourg.) Voilà ma famille ' je 

te laisse avec elle. ' 

SCÈNE V. 
RIQUEBOURG, HORTENSE, LE VICOMTE, GEORGE. 

HORTENSE. 

Mille pardon, monsieur le vicomte , de vous aVoir fait at- 
endre; je n'espérais pas votre visite de si bonne heure. 
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LE VICOMTE. 

En effet, c'est agir avec bien peu de cérémonie, et je vous 
dois des excuses. 

HÔRTENSE. 

Moi, je vous dois des remerciements; c'est nous traiter en 
amis. 

Air : Amis, voici la riante semaine. 

J'approuve fort un semblable système. 
Et mou mari, qui pense comme nous. 
Me le disait tout à l'heure à moi-même. 

LE VICOMTE, à Riqaeboarg. 

Serait-il vrai?., que c'est aimable à vous! 

RIQUEBOURG, avec embarras. 
Vous ét's bien bon... 

(a part, montrant sa femme.) 

En vérité, j' l'admire ; 
Car, pour mon compte, elle a soin de placer 
De jolis mots, que j*ai ï plaisir de dire 
Sans avoir eu la peine d' les penser. 

HORTENSE, apercevant George, qui a pris son chapeaa, mais qui n'est pas 

encore parti. 

Bonjour, George; nous vous avons attendu hier à dîner; 
.vous n'être pas venu; cela nous a inquiétés. 

GEORGE. 

Ah! matante! 

RIQUEBOURG, à George. 

Quand je te disais : tu lui as fait de la peine; et puis, on 
ne conçoit plus rien à ta bizaiTerie. Je comptais sur toi, le 
soir, pour la conduire au bal en tête-à-tête. 

GEORGE. 

Je n'ai pas pu. 

RIQUEBOURG. 

Laisse-moi donc; au moment où je donnais la main à ma 
femme, qui était superbe, j'ai aperçu Monsieur debout dans la 
rue, qui regardait monter en voiture, par une pluie battante. 
Et pourquoi? pour aller avec Monsieur (Montrant le vicomte.) sou- 
pirer à rOpéra. 

GEORGE. 

Ne le croyez pas. 

HORTENSE, sV.fforçanl de sourire. 

Et quand ce serait vrai, où est le mal? Vous me croyez donc 

T*XY. 16 
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bien sévère! Écoutez, George> quand vous serez heureux, je 
ne vous demanderai rien; (Montrant le vicomte.) cela regarde 
Monsieur; mais dès que vous avez des peines, du chagrin, je 
les réclame, c'est moi qui dois être votre confidente, c'est le 
privilège des tantes : elles ne sont bonnes qu'à cela. 

GEORGE. 

Ah! Madame^ 

RIQUEBOURG* 

Voilà parler; et puisque enfin tu es notre fils, notre enfant, 
attendu que je n'en ai pas eu de ma femme., ^ ce n'âst pas ma 
faute... 

HORTBNSE. 

Monsieur... 

RIQUEBOURG» 

*,Je dis ça, parce qu'on pourrait croire... 

I 

HORTENSE, s'empréssant de Tinterrompre » et se retournant vers le 

vicomte. 

Monsieur le vicomte nous fait-il le plaisir de dîner avec 
nous? 

LB yiGOMTB. 

Trop heureux d'accepter. ' 

RIQUEBOURG. 

Nous irons au spectacle en famille. George, tu donneras le 
bras à ta tante. 

HORTENSE. 

Pourquoi le gêner? 11 aimerait peut-être mieux aller à 
rOpéra. 

GEORGE. 

Ah! vous ne le pensez pas. 

LE VICOMTE. 

C'est le jour des Bouffes, et si ma loge peut êti*e agréable à 
ces dames... 

RIQUEBOURG. 

Noii pas à moi^ 

Air de Calpigi, 

Dès que j'arrive, il faut qu' j'y dorme ; 
J' n'y vais qu' pour vous et pour la forme. 
(a Hortense.) 

Mais j' veux m'amuser atyourd'hui. 

Et nous irons chez Franconi; 

C'est mon spectacle favori ; 



Le seul où j'ententU à merveille... 
Le seul où jamaig je n' sommeille. 

LE VICOMTE. 
A cause du mérite ? 

Non... 
A cause des coups de canon. 

HORtENSÈ. 

Soit, comme vous voudrez, Monsieur; ce qui vous amusera 
sera ce qui me plaira le plus. George, voulez-vous dire qu'on 
nous envoie chercher une loge? 

GEORGE. 

J'irai moi-même, isi tous le voulee 7 

LE VICOMTE. 

. J'ai ma voiture en bas, et je peux te conduire. 

GEORGE, bas» au Ticomte. 

Et ta demande? 

LE VICOMTE , de même. 

Je n'ose pas , tant que ton oncle est I^. 

GEORGE, de même. 

Allons donc. 

LE VICOMTE, k Hortease. 

N'osant espérer que vous seriez visible d'aussi bonne heu^e, 
j'avais pris. Madame, la liberté de vous écrire. 

' RIQUEBOURG. 

Comment? 

LE VICOMTE. 

Ainsi qu'à vous, Monsieur, pour vous adresser une de- 
mande qui m'intéresse beaucoup. 

RiaLEBOURG. 

Une demande, à moi? ^ 

LE VICOMTE. 

Et comme je veux vous laisser la liberté d'y réfléchir, (luî 
donnant la lettre.) je la Tcmcts entre VOS main S , et tantôt, en 
me rendant à votre invitation , je viendrai savoir la réponse* 
(a George.) Partous, mon ami. 

Am du Siège de Corinthe. 

Ce jour doit m'être favorable. 
Pour moi tout semble réuni : 
tous les plaisirs, banquet aimable, 
£t puis spectacle à Franconi. 
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HORTËNSE. 
Oh ! du spectacle, ici^ je tous délivre^ 
N'ayez pas peur; car^ en hôtes civils^ 
Nous TOUS laissons libre. 

LE VICOMTE. 

Je Teux TOUS suiTre 
Et partager ce soir tous tos périls. 

LE VICOMTE ET GEORGE^ en sortant. 

Ce jour doit [ J?^^^^^® } faTorable, 

Pour I ?^?' j tout semble réuni : 

Tous les plaisirs, banquet aimable^ 
Et puis spectacle à Franconi. 

SCÈNE VI. 
HORTËNSE, RIQUEBOURG, 

HORTENSEy regardant la lettre. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

laQCEROURG, la lui donnant. 

C'est à toi qu'elle est adressée, et je ne lis jamais les lettres 
de ma femme, parce qu'on dit que ça porte malheur. 

liORTENSE, avec joie. 

ciel! qui se serait douté?., c'est notre nièce Élise qu'il 
demande en mariage. 

RIQUEBOURG, avec humeur. 

Eh bien ! par exemple... 

HORTENSEy étonnée. 

Et quoi! n'êtes-vous pas enchanté, comme moi, d'une al- 
liance aussi honorable? 

RIQUEBOURG. 

Du tout. 

HORTËMSE. 

Et pourquoi? 

RIQUEBOURG. 

Je ne te dirai pas que, par goût et par affection, je n'aime 
pas les seigneurs, ça serait une bêtise; parce qu'enfin un 
homme en vaut un autre : ai y a de braves gens partout, et 
celui-là, ce n'est pas sa faute s'il est vicomte; mais je te dirai 
que ma nièce aura cinq cent mille francs de dot, que depuis 
longtemps j'ai mis de côté; et je ne me serais pas donné tant 
**« «lal pour enrichir un étranger. 
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HORTENSE. 

Le vicomte est riche. 

RIQUEBOURG. 

Lui ou tout autre , qu'importe? Ce n'est pas un des miens^ 
et je veux que ce que j'ai gagné à la sueiur de mon front ne 
sorte pas de la famille, c'est à eux, ça leur appartient, ï\û l'au- 
ront, et je ne connais qu'un mari qui convienne à Élise, c'est 
George, c'est mon neveu. 

HORTENSE. 

Que dites-vous? 

RIQUEBOURG. 

Y a-t-il au monde un plus honnête homtae, un plus brave 
garçon ? Si tu l'avais vu comme moi, sous le feu du canon! 

HORTENSE. 

Comme vous! et quand donc? 

RIQUEBOURG. 

Pardon, je ne voulais pas te le dire, mais, en ton absence, 
lors de ces derniers événements, quand on mitraillait le peuple, 
je me suis dit : c Le peuple ! j'en suis, ça me regarde. » J'ai 
fermé ma maison, mes magasins; et avec mes ouvriers et 
mes commis je me lançais , sans ordre , au hasard, où il y 
avait des coups de fusil, car je ne suis pas fort sur la tactique *• 
/lorsque je vois arriver au galop un petit jeune homme en 
habit bleu, qui se met à notre tête, donne des ordres; je re- 
garde, c'était George , que je croyais renfermé à FËcole. C'é- 
tait mon neveu qui criait : En avant! marche!,. Ce gaillard- 
là faisait marcher son oncle. Corbleu! je l'ai suivi; il nous a 
bien menés! et on ne veut pas que je donne ma nièce à mon 
neveu, à mon général ^ 

HORTENSE. 

Si mon ami, si, je trouve cela tout naturel. Ce pauvre 
Geoi^e ! mais cependant ... 

RIQUEBOURG. 

Cependant... cependant... il n'y a pas d'objection qui 
tienne, ça a toujoiirs été mon idée, et si je ne t'en ai pas parlé 
plus tôt, c'est que, depuis longtemps, j'ai remarqué UQe chose 
qui m'a chagriné. 

HORTENSE. 

Et qu'est-ce que c'est donc? 

RIQUEBOURG. 

Tu sais combien j'aime George; c'est mon soutien, mon 
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uppui, c'est, après loi, ce que j'ai de plus cher au monde. Et 
comme tu es une bonne Temme, tu l'aimes parce que je 
l'aime, pour mu faire plaisir; mais cela n'est pas de toi-mêmej 
ce u'est pas comme je toudrais. 

liORTENSK. 

Que dites-TeuE? 

RlQUBBOtlRfi. 

Oui, tu te retiens , et il ne faudrait pas, il faudrait être 

comme moi; tu as peur de lui faire une caresse, de lui faire 

une amitié. Des fois tu le traites avec cérémonie , et d'autres 

fois tu ne le traites pas bien du tout. 

nniiTENSE, 

Moi! 

RIQVEBOVflG. 

Je t'en donnerai des preuves. Par exemple ; restant à Paris 
pour mes affaires, je désirais qu'il t'accompagnât dans ton 
Toiage ; tu as mieux aimé partir seule avec ta nièce et une 
femme de chambre. Je ne t'ai pas contrariée, parce qu'avant 
tout lu es la maîtresse; mais cela m'a fait de la peme et i 
lut aussi. 

UORTENSE. 

Vous croyez?.. 

RIQUEBOURG. 

Ah dame ! il n'est pas démonstratif, il ne fait pas de phra- 
ses, celui-là; il ne dit rien , mais il agit; et je sais au fond 
du cœur combien il nous aime tous deux. Pendant te temps 
que j'ai été malade, il s'est mis à la tète de ma maison, et 
quoique ce ne fût pas son état, il s'y entendait aussi bled que 
moi, ça allait mieux que si j'y avais été; car il a ce qUe je 
n'ai plus, de la jeunesse et de l'activité, et surtout un zèle 
pour mes intérêts... Et pour toi, est-il possible d'être plus air 
mable, plus attentif? Toujours à tes ordres, il se ferait tuer 
pour t'avoir une loge d'Opéra, ou une invitation de bail 
Voilà ce qu'il nous faut pour être tout à fait heureux chez 
nous. Cela vaut mieux, j'espère, qu'un inconnu, qu'un étran- 
ger, et, dès aujourd'hui, pour commencer, il faut qae tu en 
parles à George. 



Moi! 

riquebourg. 
Sans doute; il est toujours de ton avis, il fait toiqours ce 
que tu désires, il le sera facile de le décider. 
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HORTENSE; de même. 

Je l'essaierai du moins. 

RIQUEBOtRG. 

Il le faut, ou je croirai que tu as quelque arrière-pensée en 
faveur de ce vicomte que tu protèges. 

HORTENSE. 

Vous pourriez croire?., 

RIQUfiBQlIRG. 

Oui. Tu as toujours eu un petit penchant pour les gens de 
qualité j.c'est tout naturel^ tu en esj moi je n*en suis pas. 

HORTENSE. 

Mon ami ! 

SCÈNE VIL 

Les précédents^ GEORGE^ qui rentre tout rêveur c% reste au fond. 

RIQDEBOURG. 

Tiens! le voilà, toujours sombre et rêveur! Qu'a-t-il donc? 

(L'appelant.) Gcorge!.. 

GEORGE, sortant de sa rêverie. 

Ak! mon onde! 

RIQTIEBOURG. 

Arrive, mon garçon, ta tante a à te parler. 

GEORGE, vivement. 

Il serait vrai ! Me voici. 

RIQUEBOURG , souriant. 

Ail ! ça Ta réveillé ! J'ai des ordres à donner à Dampiene, 
mon commis, qui part ce soir. 

GEORGE. 

Je le sais. Pour cet établissement que vous voulez former 
à la Havakie. 

RiQUEBOimC. 

Oui, mon garçon. 

GEORGE. 

Une belle entreprise^ qui, bieii tnenée, doit réussir. 

RIQUEBOURG. 

Je l'espère. Mais j'en ai ime autre qui me tient encore plus 
à cœur. Nous venons de nous occuper, avec ma femme, de 
ton avenir , de ton bonheur. Elle te dira cela. Cause avec ta 
tante, entends-tu, cause avec elle, (ii rentre dans s«s bureaux.) 
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SCÈNE VIII. 
HORTENSE, GEORGE. 

GEORGE, itaaat, tt re(ardinl sortir sea oncle. 

Qu'est-ce qu'il a donc, mon oncle? 

HORTBNSE. 

Ce qu'il a, George ? il veut vous marier. 

GEORGE. 

Ah! c'est là ce qu'il appelle mon bonheur! J'espère du 
moins qu'il ne me rendra pas heureux malgré moi ; et comme 
je n'y consens pas... 

IlOltTBNSB. 

Quoi ! sans connaître celle qu'on vous destine ? 

GEORGE, ■vec nnnilnmi. 

Je ne doute pas qu'elle ne soit ciche, jeune, aimable, par- 
faite, en un mot : c'est vous qui avez daigné la choisir ; mais 
quelle qu'elle soit, je la refuse, je n'en veux pas. Point d'a- 
mour, point de mariage, jamais. Je veux rester comme je 
suis. 

HORTENSE. 

Vous êtes donc bien heureux ? 

GEORGE. 

Hoi!.. je suis le plus malheureux des hommes. 

HORTENSE, «Ivemenl. 

Et pourquoi î 

GEORGE. 

Je ne sais; une fièvre leate me consume et me tue. Sans 
espoir, sans avenir, cette vie que je commence à peine, me 
semhle d^à finie. 



Et quelle carrière, cependant, promet d'être plus brillante? 
Aimé, psfimé de tous, les honneurs vous attendent, la gloire 
vous appelle, et le désir de servir votre pays n'excite-t-il pas 
Votre ambition? 

De l'ambition ! je n'en ai plus. A quoi bon acquérir de la 
gloire, des honneurs î Pour qui î À qui les offrir t Qui s'inté- 
resse à moi ? 

BORTENSE. 

Et nous. Monsieur, nous, vos amis et vos parents. 
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GEORGE. 

Oui, je le sais, vous m'aimez bien. 

HORTENSE. 

Alors, et si vous le croyez, pourquoi parler ainsi ? Il m'ap- 
partient peu, je le sais, de vous adresser des conseils ; mais si 
mon âge m'interdit ce droit, mon amitié, peut-être, me le 
donne. Voyons, confiez-moi tout ; je suis voû« tante et votre 
amie. 

GEORGE. 

Eh bien! oui, votre confiance attire la mienne, vous seule 
connaîtrez le fardeau qui me pèse ; j'aime, sans espoir d'être 
aimé! bien mieux, sans vouloir jamais l'être ; car si je l'étais, 
je fuirais au bout du monde. 

HORTENSE. 

Insensé ! Vous avez pu livrer votre cœur à une passion cou- 
pable! 

GEORGE. 

Coupable! qui vous l'a dit ? 

HORTENSE. 

Les tourments que vous souffrez ; car un attachement pur 
et légitime ne donne que du bonheur. Mais faites un instant 
un retour sur vous-même : où un pareil amour peut-il vous 
conduire? 

GEORGE. 

Âh! vous n'avez jamais aimé, vous qtd me faites une pa- 
reille demande. Où il peut me conduire ? à aimer, à souffrir ; 
et ces tourments-là.sont le bonheur de ma vie. Loin de m'y 
soustraire, je les cherche, je les désire, et dernièrement, ce 
que mon oncle ne sait pas, on m'avait nommé à une place 
superbe, que j'ai refusée... Il fallait m'éloigner d'elle, il fal- 
lait quitter Paris. 

HORTENSE, ayee émotion. 

Ah î c'est là qu'elle habite ? 

GEORGE. 

Oui, Madame, bien loin d'ici. 

HORTENSE. 

Et vous n'avez jamais songé à son repos, que vous pouviez 
troubler; à sa vie, que vous? pouviez rendre misérable? 

GEORGE. 

Air : Le choix que fait tout le village, 
Ab ! si jamais je le croyais. Madame, 



SI CHlJUnOur si cmel dI H doux 

PciiiTiill [rouiller le repos Je itou Ame... 

C'est impiuslblu.- lltBBl ns?ui'e[-vaiis. 

Po(ir que mr mat dsiiceud« «& pqiiâ6i>. 

Pour alwÎMBr Jusque sur niaises yeuï, 

Par tm vei-tiH ell» eut trop huit plante, 

Et, gr4«e su elel, Je su)* 3«i]l duUmoHWi- ' . 

HOnTEKSB. 

Si vous l'ùtes, c'est que voua le youIpî, c'est que 'Ous vous 
livrez sans cesse au danger, au lieu de le fuir et de le brater. 
Je ne suis qu'une femme, et bien faible, fans doute; mais si 
jamais, pour mon malheur, j'avais à combattre des sentiments 
pareils ans vôtres^ loin d'y céder lâchement, j'en mouirais 
peut-être, mais j'en triompherais. Auriez-vous moins de con- 
nue? et faut-il que ce soit moi qui vous donoe des leçons de 
force et d'énergie ? Allons, George, allons, mon ami, croyez- 
moi, il n'est point de chagrin ïi profond que la raison ne 
puisse adoucir, point d'infortune si grande que notre cœur 
ne puisse supporter et vaincre! Je vous offre mon aide, mon 
secoursj et si vous êtes ce que je crois, si vous êtes digne de 
mon estime, vous suivrez mes conseils. 

GEORGE. 

Parlez. 

HOHTBItaE. 

Votre onalè voulait vous faire épouser Élise. ' 

Élise ! ma cousine? c'est impossible, un autre en est épris, 
la vicomte d'Herembert, mon ami. 

HORTENSE. 

Am de Téniers. 
C'est ce qu'il faut d'abord faire connaître 
A voire oncle. 

GBOHGB. 
Je lui dirai. 
HORTENSE. 

Et puis, il est d'autres partis peut-élre... 
GEORGE. 
Pour moi. Jamais... Je l'ai juré. 
N'espérant rien de celle que j'adore, 
Je leui toujours, en mes soins assidaa, 
Lui conserver un amour qu'elle igoore. 
Et desserments qu'elle a'a pas reçus. 
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IIORTENSE. 

Eh bien ! il est un autre parti plus facile, qui assurera Totre 
tranquillité, et la sienne peut-étrëi Cette place qu'on vous of- 
frait, et qui Vous éloigne de Paris^ il faut Taeoepter. 

GEORGE» 

Me priver de sa présence, de mon bonheur ! Et que vous ai- 
je fait pour me donner un pareil conseil ? 

HORTENSB. 

Il faut pourtant le suivre ; mon amitié e^ à ce prix, choi- 
sisset... Eh bien? 

GEORGE. 

Y renoncer^ jamais ! 

BORT^NSE. 

Je vous croyais digne de m'entendie^ je vous laisse à vous- 
même, et n'ai rien à vous dire. (George s'éloigne; m«is an moment 
de sortir, il jette un coup d'ail sur Horteospi qui ne le regarde plus. 11 sou- 

pirt et sort.) Ah ! que c'est mal à lui ! 

SCÈNE IX. 

HORT ENSË, seule. 

Air : mon ange / veille sur moi. 
D'où vient que soo départ me trouble^ mUoquiète? 
Fuyons son souvenir... je le ^eux... je ne puis... 

(Elle s'assied prés de la table.) 

Présent, je Je redoute; absent, je le regrette; 
Je rougis à sa vuc^ à son noiii Je rougis... 
n ne m'a jamais dit quelle est celle qu'il aime ; 
Je devrais l'ignorer, et cependant je croi, 
Je la connais trop bien... Hélas! contre moi-même, 
moi-même! protége-moi. 

(Elle reste près de la table, la tète appuyée dans ses mains et plongée dans 

ses réflexions.) 

SCÈNE X, 
ttORTENSE, WQUEBOURG. 

RIQUEBODRG, sortant de la chambre à gauche, à la cantonade. 

Allons donc, qu'est-ce que c'est qu'un pareil enfantillage ? 

HORTENSÉ, l'enteudant. 

Mon mari ! 

RIQOEBOURG, se parlant à lui-même. 

Est-ce qa'un homme doit être ainsi ? 



288 LA FAMILLE RIQUEBOURG. 

HORTENSE. 

Qu'ya-t-il? 

RIQUEROURG. 

C'est ce Dampierre qui, pendant que je lui parle de vins de 
France, de sucre et de café, s'avise d'avoir la larme à l'oeil. 

HORTENSE. 

Et pourquoi? 

RIQUEBOURG. 

Il ne m'écoutait pas, il pensait à sa femme et à son enfant 
qu'il va quitter. Que diable] il faut être à ce qu'on fait; il y 
a temps pour tout. Je n'empêche pas qu'on soit sensible, le 
soir, après le bureau! Aussi, maintenant, me voilà tout à toi. 
Eh bien ! tu as vu George? à quand la noce? Est-il décidé? 

HORTENSE, troublée. 

Pas encore tout à fait... mais plus tard, j'espère... 

RIQUEBOURG, gaiement. 

A la bonne heure! pourvu que ça vienne; d'autant qu'à pré- 
sent je suis moins pressé, giâce à une idée qui m'est venue. 

HORTENSE. 

Comment? 

RIQUEBOURG. 

Le départ de Dampierre me laisse trop d'ouvrage, et j'ai 
imaginé de prendre avec moi mon neveu, qui, à son âge, ne 
fait rien. 

HORTENSE, à part. 

ciel ! 

RIQUEBOURG. 

Comme mon associé, il habitera ici, chez nous, auprès de sa 
cousine, de sa future; il ne nous quittera plus. 

HORTENSE, à part. 

C'est fait de moi î (Haut.) Et vous croyez qu'il acceptera ? 

RIQUEBOURG. 

J'en suis sûr; car c'est me rendre service. 11 m'aidera au bu- 
reau, dans mes travaux, dans mes affaires. Et ici, dans notj:e 
intérieur, ce sera poiu* nous une société de tous les instants ;' 
en mon absence au moins tu ne seras plus seule; ça te dissi- 
pera, ça t'égayera, maintenant surtout, que tu es souvent souf- 
frante. 

HORTENSE. 

J'en conviens ; et je crois que je le serais moins, si vous 
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aviez daigné m'accorder ce que déjà je vous ai plusieurs fois 
demandé. 

RIQUEBOURG, étonné. 

Gomment, ce dont tu me parlais encore l'autre jour ? 

HORTfiNSE. 

Eh bien ! oui; permettez-moi de quitter Paris, et d'aller pas- 
ser quelques mois dans votre terre de Plinville que nous n'a- 
vons pas vue depuis longtemps. 

RIQUEBOURG. 

Quelle diable d'idée! Mais quand une fois les femmes en 
ont une en tête ! Depuis le commencement de l'hiver, il lui a 
pris im amour de campagne... Voilà trois ou quatre fois qu'elle 
me presse de partir, par un temps affreux, au mois de dé- 
cembre. 

hôrtense. 

Que m'importe? Je n'y tiens pas. 

RIQUEBOURG. 

Et moi, j'y tiens; est-ce que je peux ainsi, toute l'année, me 
séparer de toi? Déjà , cet été, quand tu as été aux eaux, que 
nous étions ici, mon neveu et moi, que tu nous avais laissés 
veufs, nous ne savions que devenir; cette maison est si grande 
quand tu n'y es pas ! il n'y a plus de plaisir, plus de bon- 
heur; il me semble que tu aies tout emporté. 

HORTENSE, avec tendressip. 

Eh bien! venez avec moi. 

* RIQUEBOURG. 

Avec toi ! certainement que j'irais si ça se pouvait; mais 
mon commerce, mais mes affaires me retiennent ici, je ne 
peux pas quitter; et quand j'ai bien travaillé toute la journée, 
il faut que le soir je te retrouve là, près de moi. Ça me console 
de tout, ça me réjouit, came... Enfin, j'ai besoin de toi, je pe 
peux vivre san» ça, ça m'est impossible. 

dORTENSE. 

* Cependant, si je vous suis chère, vous m'accorderez la grâce 
que je vous demande. Je souffre ici. 

RIQUEBOURG. 

Si c'était pour ta santé, je n'hésiterais pas; mais les doc- 
teurs s'y opposent, ils disent que ça te tuera. 

HORTENSE. 

N'importe, laissez-moi partir. 
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RIQUEBODRG, 

Et qu'est-ce qui te presse? qu'est-ce qui t'y oblige? 

HORTENSE. 

11 le faut. 

RfQDEnOtîRG. 

Et pourquoi ? 

HORTENSE. 

N'avez-vous pas assez de confiance en votre femme pbtii' 
vous en rapporter à elle du ëoin de ce qui est convenable ou 
nécessaire ? 

RIQUEBOURG. 

Si vraiment. 

HORTENSE. 

Eh bien ! alors, ne me demandez rien ; fiie^vous à moi et 
laisse^moi m'éloigner. 

RIQ1!EB0URG. 

Non^ morbleu ! Je ne conçois pas une insistance pareille ; 
et il faut qu'il y ait quelque chose là-dessous.' J'en connaîtrai 
le motif $ je le veux> je l'exige, 

H0RTBNS8. 

Je ne puis le dire. 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! je n'accorde rien ; tu ne me quitteras pas, tu res» 
teras. 

HORTENSE, dans le plus grand trouble. 

mon Dieu! il n'est donc pas d'autre moyen ; je n'en con- 
nais pas du moins. 

RIQUEBOURG. 

Que dites-vous ? 

HORTENSE. 

Qu'attachée à vous, à mes devoirs, j'ai cru longtemps que 
rien de ce qui leur était étranger ne pouvait jamais faire im- 
pression sur moi ; je m'étais trompée. Il est des affections qui 
ne dépendent ni de notre cœur, ni de notre volonté, qu'on ne 
peut empêcher de naître, et contre lesquelles on n'est point en 
garde; car lorsqu'on commence à les craindre... elles existent 
déjà. 

RIQUEBOURG. 

Comment ! 

HORTENSE. 

Non que vous deviez vous alarmer, et que ce cœur ait cessé 
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dé vous appartiBiiir; il est à vous par lé devoir, par l'estime^ 
par la reconnaissance , et grâce au ciel Jie suis digne de vous; 
je n'ai aucun reproche à me faii*e,mais peut-être n'en serait-il 
pas toujours ainsi. Vous êtes mon meilleur ami, mon guide, mon 
protecteur; venez. à oio^ aide, periniBUe^inoi de m'éloigner, 
de céder à des craintes chimériques peut-être , mais que font 
naître le sentiment de mes devoii'S et raffectipn que je vous 
porte. • 

MQtÈBô'ûkç. 
Que viens-je d^etittndre! Il est quelqu'un que vous aime- 
riez? 

HORTËKSfi, baissant les yeux. 

Non, mais je le crains pétit-être ! (vivement.) 11 ne \e s^t pas, 
il ne le saura jamais^ et c'est pour en être plus sûre que je 
iréni. fuir. 

IRIQtJEBOUKG. 

Ce quelqu'ùtt, quel ést-il? 

HORTENSE. 

Que vous importe? 

RIQUEBOURG. 

Et pourquoi l'aimez-voùs? 

HORTENSE. 

le n'ai pas dit cela. 

RIQUEBOURG, hors de lui. 

Et moi, j'en suis sûr; il fallait l'empêcher, il ne fallait pas 
le soufirir; on se commaildé, on est toujours maître de 3oi. 

HORTENSE. 

L'êtes-vous dans ce moment? 

RIQUPBOURG. 

C'est différent; ce n'est pas de l'amour que j'ai, c'est de la 
rage!., contre vous, contre tout le monde. 

HORTENSE. 

Que pouvais-je faire cependant, sinon de tout avouer? J'ai 
donc eu tort d'avoir confiance en vous, de vous prendre pour 
cohseil et pour ami, d'implorer votre protection? 

RIQUEBOURG; 

Non, non; vous avez bien fait, c'est moi qui perds la raison; 
et «quoique jamais peut-être on n'ait fait un pareil aveu à un 
mari, je crois en vous; votis êleé unô honnête femme, que 
j'estime, qi^e je respecte... c'est à lui seul que j'en veux* Quel 
est son nom? quel est-il? nommcja-lé-BM», je, suis sàr^He je 
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le connais^ que je l'abhorre , que je l'ai toujours détesté, et si 
je le rencontre jamais. . . 

SCÈNE XL 
Les précédents, IAPIERRË. 

LAPIERRE, annonçant. 

Monsieur \f Yicomte d'Heremberg. 

HORTENSE. 

Le vicomte! Ah ! mon Dieu! il vient pour cette réponse. 

< RIQUEBOORG. 

Je suis bien en train de la faire ; qu'il s'en aille ! 

nORTENSE. 

Uiie pareille impolitesse ! c'est impossible ; mais le recevoir, 
lui expliquer votre refus... Je ne puis en ce moment, (a La- 
pierre) Priez-lc dc m'attcndre au salon! où tout à Theure 
j'irai le rejoindre... dites-lui que des occupations... que ma 
toilette. 

LAPIERRE. 

Oui, Madame, (n sort.) 

RIQUEB0UR6. 

Voilà bien des façons, pour un vicomte! (a part.) Âh! mon 
Dieu! si c'était... Oui, c'est lui... j'en suis sûr maintenant. 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous ? 

RIQDEBOURG. 

Rien... je n'ai rien.i. laissez-moi... rentrez, (nortense ya pour 

sortir par la porte du fond. Riquebourg lui montrant celle de son apparte- 
ment à droite.) Là, dans votre appartement. 

HORTENSE. 

Qu'est-ce que cela signiâe ? 

RIQUEBOCRG, modérant sa colère. 

Je veux que vous me laissiez, je le veux. 

HORTENSE. 

Ah! vous m'effrayez; j'obéis, Monsieur,* j'obéis. (eUc entre 

dans son appartement.) 

SCÈNE XIL 

RIQUEBOURG , seul. 

Oui, oui, c'est lui; ce doit être lui... je le saurai, je lui ferai 
un affîront devant tout le monde entier, s'il le faut; je lui de- 
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manderai pourquoi il aimé ma femme, pourquoi il en est 
aimé ! Oh ! je ne crains pas le bruil, ça m'est égal ,• et si ça ne 
lui convient pas, eh bien, je le tuerai ! ou bien il me tuera. Et 
dans ce moment-ei, il n'y ^ura pas grand mal; il est là, au 
salon, qui attend ma femme! ce n'est pas elle qu'il veiTa, 

C est moi^ allons. (Il faîl un pas pour sortir; en ce moment entrô 

George.) 

SCÈNE XIII. 
GEORGE, RÏQUEBOURG. 

RIQUEBOURG. 

Ah! George, te voilà! 

GEORGE. 

Qu'aveas-vous donc? 

RIQDEBOURG. 

Je suis heureux de te voir, de t'embrasser. Adieu, mon ami. 

GEORGE. 

Et où allez-vous donc? 

RÏQUEBOURG. 

Je vais me venger. 

GEORGE. 

Et de qui? Au nom du ciel, modérez-vous, pas de bruit, pas 
d'éclat. Qui vous a offensé? parlez. 

RÏQUEBOURG. 

Je le voudrais; mais je ne le puis, je ne l'ose ; et pourtant, 
morbleu! à qui demander conseil? à qui confier mes cha- 
grins, si ce n'est à mon seul ami? 

GEORGE. 

Des chagrins I Et qui peut les causer? 

RÏQUEBOURG. 

Celle que j'aime le plus au monde, ma femme! Tu sais si 
j'en suis épris ! Eh bien ! au sein même de notre ménage, dans 
l'intimité, jamais je n'ai eu un moment de vrai bonheur, ja- 
mais je n'ai pu la regarder comme mon égale; je ne saig 
quelle supériorité me tenait à distance, et m'imposait; je n'o- 
sais l'aimer ; et pour comble de maux, malgré ses soins à me 
plaire, je sentais qu'ici elle n'était pas heureuse; que, dans le 
monde, elle rougissait de moi. 

GEORGE. 

Qu'osez-vous dire? 



1 
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RIQUEBOCRG. 

Oui, mon plus grand désespoir est de m'avouer que je suis 
au-dessous d'elle, que je ne la mérite pas. Pourquoi ront-ils 
sacrifiée? Pourquoi, en échange de ma fortune, me Tont-ils 
donnée? J'aurais pris pour compagne une femme élevée 
comme moi, qui, mon égale en tout, ne m'aurait pas mé- 
prisé. 

GEORGE. 

Ah! quelle idée! 

RIQUEBQURG. 

Elle eût eu pour moi de Testime, du respect, de Tamour 
peut-être. 

GEORGE. 

Et qu'avez-vous à désirer dans celle que vous ayez cl^oUie? 
Pouvez-vous douter de son s-fTection? 

RIQUEBOURG. 

Ëh bien, oui ! aujourd'hui j'en doute; et maintenant j'y 
pense, comment en serait-il autrement ? Je me regarde et me 
rends justice. Dans ce monde dont elle est entourée, n'ont-ils 
pas tous de l'éducation , de l'esprit, des talents? Ne sont-ils 
pas tous plus jeunes , plus aimables que moi? 

GEORGE. 

Et vous supposeriez qu'Hortense , que la vertu même^ vou- 
drait vous tromper ? 

RIQUEBOURG. 

Me tromper I Non , ce n'est pas cela que je veux dire; au 
contraire, je ne me plains que de sa franchise. Pourquoi a-t- 
elle eu en moi tant de confiance? ou pourquoi ne l'a-t-elle 
pas eue tout entière? (a demi voix.) Car c'est elle, c'est elle- 
même qui m'a avoué qu'elle préférait, qu'elle aimait quel- 
qu'un. 

GEORGE, iiyfio colère, et hors de lui. 

Qu'entends- je, ô ciel! Et vous l'avez soufierti et vous le 
sûufirez enfcore I 

RIQUEBOURG. 

Ëh bien! tu vois^ toi qui> tout à l'heure^ me recommandais 
la modération. 

GEORGE. 

C'est que ce n'est pas à vous, c'est à moi de punir un pareil 
outrage. 
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RIQUEBQIIKQ^ )« retenant. 

GeorgÇj mon ami! . 

0E0R6E. 

Laissei-moii je suis furieux! 

RIQUEBOORG. 

, Vous resterez ici, je l'exige, je le veux. 

GEORGE. 

Vous me retenez en vain | son doib, dites-moi son nom. 

RIQUEBOURG. 

Eh bien! Yoilà justement ce que je ne sftis pas ^ ee qu'elle 
refuse 4e m'avouer. Mais il y a appavenee que c'est ce iFiconUe 
d'Herem)]|erg. 

GPOHGE4 

RIQUEBOURG. 

Et c'est pour en être plus sûr que j'allais le lui demander.' 

GEORGE. 

Y pensez-vous? compromettre ainsi votre femme! Et puis , 
vous êtes dans Terreur ; le vicomte a d'autres idées, d'autres 
vues... je le crois du moins. Et du côté d'Hortense, qui peut 
vous faire soupçonner?.. 

RIQUEBOURG. 

Ecoute ; c'est quelqu'un qu'elle craint, qu'elle veut fuir, 
Une ou deux fois, déjà, elle m'avait parlé de s'éloigner, mais 
vaguement, faiblement. Aujourd'hui, c'est avec instance, 
avec prière, à llnstant même! 11 faut donc qu'aujourd'hui, ce 
matin, dans Tinstant, il f ait quelqu'un dont la vue ou la 
présence ait appelé ces sentiments dans son coesur, et l'ait dé- 
cidée à me faire un pareil aveu. 

GEORGE. 

ciel ! 

RIQUEBOURG* 

Est-ce que tu sauraia?^ ^ 

GEORGE. 

Non, non. 

RIQUEfidURG. 

Eh bien ! moi, je le saiurai. U faudra bien qu'elle me dise 
soii nom, ou bien malheur à ellel Elle ne s^it pas de quoi je 
suis capsible. 

GEORGE. 

De grâce, calmez-vous. 



296 LÀ FAMILLE RTQ0EB0UR6. 

RIQUEBOURG. 

Oui, tu as raison; c'est le moyen de tout gâter, et je sens 
que je m'y prendrais maL Mais toi, qui es notre ami à tous 
deux, tu auras plus de pouvoir ou plus d'esprit que moi. 11 
faut que tu lui parles. 

GEORGE. 

Moi! 

RIQUEBOURG. 

Dans son intérêt à elle-même^ conseillc4ui de me le dire. 
Si elle y consent, il n'est rien que je ne fasse pour elle; mais si 
elle refuse, fais-lui comprendre que la paix de notre ménage, 
que notre avenir, que tout notre bonheur en dépend. Enfin, 
mon garçon, je me fie à toi ; arrange ça pour le mieux. Tu me 

le promets? J'y compte. Adieu I (n rentré dans l'appartement à 
gaucho.) 

SCÈNE XI Y. 
GEORGE, seul. 

Je ne puis me rendre compte de ce que j'éprouve ! Mais, 
malgré moi, et pendant qu'il me parlait, une idée s'est glissée 
en mon cœur; une idée qui, de tous les hommes, me rendrait 
le plus heureux , ou le plus malheureux, peut-être!.. Non, 
non, ce n'est pas possible ! Je ne veux, je ne dois pas m'y ar- 
rêter. 

Air d*Aristippe, 

Envers un oncle , un ami véritable'. 

Quel crime, hélas! serait le mien! 
Et pourquoi doncV... en quoi suis-je coupable ? 

Je ne veux rien, je n'attends rien. 
Tous mes devoirs, je les connais trop bien. 
Et d'être aimé si j'avais Tespérance, 
Si cet amour n'était point une erreur... 
J'aurais bientôt expié cette offense. 
Et, je le sens, j'en mourrais de bonheur. 

(il va pour sortir, et, au moment où il est prés de la porte da fond, il Toit 

Hortense qui sort de son appartement.) 

C'est elle! 
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SCÈNE XV. 
HORTENSE, GEORGE. 

HORTENSE. 

Je meurs d'inquiétude... mon mari... il faut que je le voie... 

ciel ! c'est George ! (Tombant sur un fauteuil près de la table.) MoU 

Dieu! que devenir! 

GEORGE 9 courant à elle. 

Ma tante! qu'avez-vous ! 

HORTENSE. 

Rien^ Monsieur; je ne demande rien^ qu'à être seule. 

GEORGE. 

Puis-je vous laisser dans l'état où je vous vois? 

HORTENSE, s'efforçant de sourire. 

RassuresK-vous^jenesouffirepas. Je venais d'avoir avec votre 
oncle une explication où moi seule j'avais tort^ sans doute. 

GEORGE. 

Je ne pense pas. 

HORTENSE, étonnée. 

Et qui vous l'a dit ? 

GEORGE. 

Lui-même, qui me confiait tout à l'heure le sujet de ses 
peines. 

HORTENSE. 
A VOUS?.. mon Dieu! (Se reprenant et cherchant à cacher son 

trouble.) J'cspèrc, Gcorgc, que, connaissant comme moi le ca- 
ractère de votre oncle, que sa vivacité emporte souvent loin 
des justes bornes, vous n'ajouterez pas foi à des idées dont lui- 
même reconnaîtra bientôt la fausseté. 

GEORGE. 

Je ne crois rien , sinon que vous méritez les respects du 
monde entier, et que vous êtes ce que la vertu a créé de plus 
noble et de plus parfait. 

HORTENSE. 

Je ne mérite point de tels éloges. 

GEORGE. 

Et mille fois plus encore. 

HORTENSE. 

Et d'où le savez-vous? 

> GEORGE. 

Tout le dit, tout me le prouve ; et, bien différent de ce que 
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j'étais ce matin , je tenterai désormais^ non de vous égaler, 
c'est impossible^^mais du moins de vous suivre et de vous imi- 
ter. 

HORTENSB. 

Que ditfis^TOttS? 

GEORGE. 

Que je puis mourir maintenant. J'ai épuisé éti uH instant 
tout le bonheur que je pouvais éprouver sur terre. Je n'ai 
plus rien à envier, rien à désirer. Dites=-tnt)i seulement ^ue 
mon cœur a deviné le vôtre. 

HORTENSE^ effrayée, ée levattt. 

Ah ! je me serai trahie ! 

QEO^GE. 

Non, votre secret est à vous) il votifi ap^rtient; vous n'a- 
vea rien dit> je ne sais rieti, et j'ai pu m'abuser dans doute 
encore^ tant que votre bouche n'a pas détruit ou confirmé 
mes soupçons. Mais quoi que vous prononciez, j'oublierai 
tout, je vous le jure, tout, excepté l'honneur et la reconnais- 
sance. 

HORTENSE. 

Eh))ien! prouvez-le-moi. 

GE0R6B* 

Soumis à vos ordres, je les attends. 

Vous me disiez ce matin : a Si j'étais aimé> je fuirais à l'autre 
bout du monde, n 

GEORGE. 

Je l'ai dit^ c'est vrai. 

nORTENSE. 

Eh bien! partez. 

GEORGE) vottUnt se précipiter vers elle. 

Ah! qu'td-je entendu! 

HORTENSE, Tarrètant de loin. 

Pas un mot de plus. Je connais mes devoirs^ vous connais- 
sez les vôtres; quoi 'que j'ordonne, vous m'avez promis d'o- 
béir; et si vous hésitiez un instant, vous ne seriez plus à 
craindre pour moi. 

GEORGE. 

J'obéirai. 11 n'est point de sort si rigoureux que je n'affronte. 
J'ai maintenant du bonheur pour toute ma vie. C'est mon 
onelef 
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SCÈNE XVl. 

Les précédents, RIQUËBOURG. 

RIQUEB0UHG9 ^ a«or9«- 
Eh bien! l^i ^tu parlé? L'as-tu <)éterminée enfin k jiput 
m'apprendra, à ne plus avoir de secrets pouf moi? 

H0RTEN3E. 

Oui, j'y suis décidée, je dirai tout. 

RIQUEpOURQ. 

Ah ! mon cher George ! que je te remercie ! (passant entre atiorge 
et Hortense. À Hortenae.) En revanche, je te promets tout ee que tti 
voudras; parle, impose tes conditiops ; pourvu que je sache son 
nom, je consens à tout. Eh bien? 

HORTENSE. 

Eh bien! vos soupçons s'étaient portés tout à l'heure sur le 
vicomte d'Heremberg? 

RIQUEBQIJRG. 

C'est vrai, et je le crois encore. 

HORTENSE. 
Silence ! c'est lui. (Sn ce moment entre le vicomte donnant }a main à 
Élise.) 

HORTENSE, eontinaant» 

PoTir VOUS prouver à quel point vous vous abusiez, et pour 
bannir à jamais de votre esprit de semblables idées, j'exige d'a- 
bord que vous consentiez à son mariage avec Élise, qu'il aime, 
et dont il est aimé. 

RIQUEBOCRG. 

Moi! y consentir!.. 

HORTENSE. 

Manquez-vous déjà à votre parole? 

RIQUEBOCRG. 

Non. Mais cela regarde mon neveu, à qui je la destine , et 

qui, j'espère, ne souffrira pas... (Le vicomte regarde George, qui lui 
prend la main et le t]^anquillise.) 

HORTENSE. 

George m'a donné son aveu. Demandez-lui. 

RIQUËBOURG. 

Est-il vrai? 

GEORGE. 

Oui, mon oncle. (Bas, au vicomte.) Je te l'avais bien dit. 
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LE VICOMTE^ à George. 

Ah! mon ami! 

ËLISE. 

Ah! mon cousin. 

RIQUEBOURG, à George. 

Et toi aussi! elle t'a donc ensorcelé? Enfin, puisque je l'ai 
promis, qu'elle abuse de ma parole... 

GEORGE. 

Pour faire des heureux. 

RIQUEBOURG; à George. 

Qu'ils le soient, s'ils peuvent, et puisque tu me restes , j'ai 
de quoi me consoler, (a Honense.) Est-ce tout? 

HORTENSE. 

Non, Ëlise n'est pas la seule pour qui j'ai à demander. J'ai 
aussi à vous parler en faveur de George. 

RIQUEBOURG. 

Et que ne parle-t-il lui-même? 

HORTENSE. 

11 n'ose pas et m'en a chargée. 

RIQUËBOURG, étonna. 

Est-ce possible! et qu'est-ce donc? 

HORTENSE. 

11 est naturel qu'à son âge il cherche à s'éclairer, à s'ins- 
truire, et dès longtemps il avait des projets de voyage. 

RIQUEBOURG, avec colère. 

Des voyages! qu'est-ce que cela signifie? 

HORTENSE. 

Voilà justement ce qui l'empêchait de vous en parler, la 
crainte de vous [fâcher ; et cependant, c'est cette idée-là qui le 
tourmente, qui le rend malheureux, et si vous l'aimez, vous 
ne résisterez point à ses prières et aux miennes. • 

GEORGE. 

Oui, mon oncle, il le faut, et si vous me refusez... 

RIQUEBOURG. 

Tu oserais partir malgré moi! (a demi voîx.) Gomment! 
George, tu veux me quitter? C'est toi qui as pu concevoir une 
pareille pensée! qu'est-ce que je deviendrai? ^Regardant Hortensc.) 
A qui confieral-je mes chagrins? qui m'aidera à me consoler? 
Et toi-même, qu'est-ce que ces idées de jeunesse, ce vague 
désu» de voir du pays, ce bâsohi de changer de lieu? En trou- 
veras-tu ?où t!i sois plus aimé qu'ici? Est-ce que moi et ta 
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tante ne te rendons pas heureux?t. Eh bien ! nous redouble- 
rons de soins^ de tendresse^ je ne te demande en échangé que 
toi^ que ta présence; reste avec moi; nion fils^ ne me quitte 
pas. 

GEORGE. 

Ah! mon oncle! 

RIQUEBOURG. 

Il cède, il est attendri... (au yicomteet à Élise.) Mes amis, aidez- 
moi... (a Hortense.) Ettoi aussl , car tu es là, tu ne dis rien; il 
semble que tu veuilles le voir partir, que tu le pousses de- 
hors. 

GEORGE. 

N'insistez pas, mon oncle; car, plus vous m'accablez de 
bontés, plus je sens que je dois persister dans mes projets. 

RIQUEBOURG. 

Que dis-tu? 

GEORGE. 

Par là, du moins, je puis m'acquitter envers vous; ce voyage 
ne vous sera pas inutile. Au lieu d'un commis, au lieu de 
Dampierre, qui ne servirait que faiblement vos intérêts, c'est 
moi qui m'en occuperai, je prendrai sa place. 

RIQUEBOURG, HORTENSE ET ÉLISE. 

Ciel! 

RIQUEBOURG. 

Tu veux partir pour la Havane? ^ 

GEORGE. 

Oui, mon oncle. 

RIQUEBOURG. 

Et les dangers de la traversée! et ceux du climat! si tu 
étais malade, si... 

^ GEORGE, à part, avec joie. 

Qu'importe? Je suis aimé. 

RIQUEBOURG. 

Et quand même tu échapperais à tous les périls... Dans 
quelques années, à ton retour, si le docteur avait raison, si tu 
ne me trouvais plus? 

GEORGE. 

Que dites- vous? ' 

RIQUEBOURG. 

C'est possible, il me Ta dit; et tu n'aurais donc pas été là 
pour me fermer les yeux? 

T. XV. 17 
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GSORGE. 

Mon oncle! 

SCÈNE XVII. 
Les PRÉGËDfiNts^ LAPIERRE. 

LAPIERRB> à Riqvwbourg. 

Monsieur, MdQsieur Dampierre fait demander vos d^-niers 
ordres; car la chaise de poste est dans là cour, tout attelée^ 
et prête à partir. 

GEORGE^ à Lapierre. 

Et Dampierre, où est-il? 

LAPIERRE. 

En bas, avee sa jeune femme, qui pleure, qui se désole» 

Encore un heureux que je ferai! (a Lapiem.) Di»-lui qu'il 
reste, que je prends sa place. 

LAPIERRS. 

Vous, Monsieur! 

GEORGE. 
Va vite. (Lapierre sort.) 

RIQURBOURG. 

Ainsi donc, rien ne peut te retenir? 

GEORGE, leur tendant ]a main à tous. 

Adieu tout ce quç j'aime, adieu tout ce qui m'est cher. 

HORTE^SB. 

George, vous êtes un brave, un honnête garçon. 

RlQOBBOmG* 
Parbleu ( qui est-ce qui en doute? (Regardant Uortense pendant 

qu'elle se détourne.) Ah! elle plewc aussi, c'cst bien heuTeux! 
j'ai cru qu'elle le verrait partir sans lui donner un regret. 

GEORGE, à Riqnebourg. 

Adieu, mon oncle, mon père ! 

RIQtlEBOCRG. 
Ah! l'ingrat*., (n détourne la tête du éàU d'Élise et du' vicomte, et 
remonte la scène avec eux, pendant que George s'approche d'Hortense.) 

GEORGB, à Hortense. 

Ai-je fait mon devoir? 

HORtEIfâB. 
Oui. (Riqneboarg s^essied sur le fauteuil) et j^arait aecaMé de douleur; 
le vicomte et Ëlise, auprès de lui, cherchent à le eoosttler.) 
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GEORGE^ avec joie. 

Et je vous le dois^ et je pars heureux, sans remords, sans 

regrets. (Hortense, sans lui rien dire, lui tend la main. George, lui bai- 
sant la main.) Ah ! (Prenant le mouchoir qu'elle tenait.) MouiUé de VOS 

larmes, il ne me quittera plus; le voulez-vous? (Hortense lui 

abandonne le mouchoir, George le met dans son sein, et courant vers le 

fond.) Adieu, pensez à moi, soyez heureux, (il sert. Élise et le 

vicomte sortent après lui.) 

RIQUEBOURG, lui tendant les bras. 
George ! mon ami ! (Musique. — Resté seul avee Hortense, après un 
moment de silence, il se lève et s'approche d'elle.) YOUS l'aveZ VOUlu, 

je vous ai obéi en tout; j'ai consenti à leur mariage, et plus 
encore, à son départ... Maintenant, votre promesse, je la ré- 
clame. (Avee une colère concentrée.) Gelui qUC VOUS aimeZ, quel 
est-il? (On entend dans la cour le roulement d'une voiture qui part; ce 
bruit fait tressaillir Riquebourg, qui porte la main sur son cœur.) ParlcZ, 

OÙ est-il? 

HORTENSE, étendant le bras du côté de la voiture. 
Il est parti. (Riquebourg pousse un cri, et reste la tète appuyée dans 
ses mains.) 



FIN DE LA FAMILLE RIQUEBOURG. 



I 



LE 

BUDGET D'I mm MENAGE 

COVÉOIE-VADDEVILLE EN UN ACTE 

Il laeiété iT«e 1. Bajiri 

Théâtre du Gymnase-Bnmatiqae. — 4 mars 1831. 
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PERSONNAGES 

LUDOVIC.. 

STÉPHANIE, son époase. 
Victor D'HERNETAL, négociant, 

I 

frère de Stéphanie. 



M. AMABLE DE ROQUEBRUNE, 

propriétaire de l'hôtel. 
LOUIS, domestique de LadoTic. 
ANNETTE, femme de chambre de 

Stéphanie. 



Mm actee se yae à Pari», dans rappar««n«n« d« liodovie. 



Un salon : porte an fond , portes de cabinet i droite ei à gauche. Près de la porte* 
à droite de l'acteur, une table et un guéridon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LUDOVIC^ STEPHANIE. Tous deux en costume de bal. Ils paraissent 
harassés. Stéphanie se jette sur un fauteuil auprès de la table. Ludovic va 
poser son chapeau sur un fauteuil à gauche, et puis vient se placer à la 
droite de Stéphanie. 

STËPHAMIE. 

Âh ! je n'en puis plus ! 

LUDOVIC. 

Dieu! que c'est fatigant les soirées et les bals à la mode! 

STÉPHANIE. 

Je ne trouve pas^ quand on s'amuse... Âh! Ludovic^ envoie 
donc la voiture chez le sellier... il vient du vent par la por- 
tière. 

LUDOVIC. 

Ah! mon Dieu ! ma petite Stéphanie, est-ce que lu aurais 
pris froid? 
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, STl^HANIE. 

Nèn, et tàt 

tUDOVIC. 

Bon! un homme !.. et puis c'est nous qui portons les cra- 
vates, les habits de drap, les gilet? bien chauds, tandis que 
vous autres femmes, dont la santé est si frêle, si délicate, au 
sortir d'un bal.,. Oh! quand j'étais garçon, ça me paraissait 
charmant; je ne voyais là que de jolis bras, de jolies épaules. 
Mais à présent que tout cela est à moi, j'y vois des rhumes, 
des fluxions de poitrine; avec ça que tu as dansé... 

STÉPHANIE. 

Comme une folle ! tandis que toi, tu étais dans le petit sa- 
lon, sans doute à faire de la gravité; c'est rusage à présent. 

Air de Jadis et Aujourd'hui. 
Au bal on s'observe, on s*ennuie : 
On croirait dans chaque salon 
Que là jeunesse et la folie 
Ont donné ^eur démission. 
Avec vos airs de patriarche 
Réformant de nombreux abus, 
J'ignore si le siècle marche ; 
Mais, pour sûr, il ne danse plus. 
LUDOVIC. 

De la gravité, moi ! Après deux tours de galop, je m'étais 
mis à la bouillotte, qui reprend faveur. 

STÉPHANIE, 
Tu as joué? (ils seftvent.) 

J^tDOtlC. 

Oui, pour m'asseoir, il n'y avait que ce thbyèïî-là. Mais 
c'est égal, je levais souvent la tête pour te hpitaetét f admi- 
rer ; tu danses si bien, d'un si bon cœur ! Je me trouvais dans 
un groupe où tout le monde était de tiioii aVfs. J'entetidais 
dire autour de moi : « Voyez donc cette jeune dame, qui est 
là en face, en chaperon de plunties : que de grâce ! quelle 
taille charmante! » Et iti<n; souriant, je me disais tout bas; 
G*est ma femme! 

STÉPHANIE. 

Mauvais sujet! 

LUDOVIC. 

Mais c'est surtout lorsque tu as chanté, c'était une admira- 
tion générale. Tiens, à ton point d'orgue. 
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Ou à ma grande roulade, ah! ah! ah!.. 

c était délicieux! ttt as enlevé' tous les suffrage^. De toutes 
parts on criait ; « Brava! bravissima! mieux que madame 
Malibran. » ^ 

., , , STÉPHANIE. 

Ah! laisse donc, flatteur. 

Air : Restez, restez, troupe jolie. 
Eh! oui, c'est la phrase ordinaire , 
Et tous ces messieurs, en dansant. 
Jusqu'à notre propriétaire. 
M'ont fait le même compliment. 

LUBOVIC. 
Mais je le conçois aisément. 
Près de toi, dans un trouble extrême, 
Je croirais, dans ces moments-là. 
Devenir amoureux moi-même... 

STÉPHANIE, fwlam.. 

Comment, Monsieur! 

LUDOVIC, finissant l'air. ^ * 

Si je ne l'étais pas déjà. 
. Pardon, Monsieur! ^^^^' *»»''^»*- 

^ bien! ^u'est^e? '''"^'- 

LOtïS. 

^^ Ce sont vos journaux que je vous apporte, si vôtflez lés 

. • njDovic. 

Par exemple, moi qui viéh^ dé passer la nuit. 

lôèiâf. 
Puis une carte. 

STÉPHANIE, prenant la carte. 

lyonne. Ah! mon Dieu! Lùddvié, vois donc... 

LUIliOtlC, regardant la carte. 

Ton frère! il est à Paris? 

LOUIS. 

C'est un monsieur qui arrivait de Rouen, et qtii est tenu 
hier soir, pendant votre absence^ et il aime à causer, celui-là! 
Dieu! m'a-t-U fait des questions! 



308 LE BUDGET dVn JEUNE MÉNAGE. 

LUDOVIC. 

Des questions! surquoiî 

LOUIS. 

Dame! sur vous, sur votre train de maison, sur vos plai- 
sirs. 

LUDOVIC. 

C'est singulier! 

STÉPHANIE. 

C'est l'intérêt q;u'il prend à nous; il nous aime tant ! 

LUDOVIC. 

C'est lui qui nous a mariés. 

STËPHANIE. 

Il m'a dotée. 

SCÈNE II. 

Les PRËGÉDENTS, ÂMABLE^ en habit de bal, costume du jour un peu 

outré. 

AMABLE, à la cantonade. 

C'est bien, c'est bien, s'ils ne sont pas couchés... 

LUDOVIC. 

Notre propriétaire ! 

STÉPHANIE. . 

Monsieur Âmable de Roquebrune! 

▲MABLE. 

Eh ! bonjour, mes amis ; savez-vous que c'est bien mal à 
vous d'avoir quitté le bal comme ça, moi qui voulais revenir 
avec vous! 

LUDOVIC. 

Bah ! vous étiez à la bouillotte. 

AMABLE. 

Justement, vous êtes cause que j'ai perdu jusqu'à mon der- 
nier Philippe. Je ne sais pas comment ça se fait; c'est toujours 
de même. Je ne suis heureux en rien. 

LUDOVIC. 

Laissez donc! à votre âge, répandu dans le grand monde, 
et riche comme vous Têtes... 

AMABLE, avec mélancolie. 

Ah ! la fortune ne fait pas le bonheur! 

STÉPHANIE. 

Vous avez bien raison. 
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AMABLE. 

Et lorsque la sensibilité dont on est douë^ et qui ne deman- 
derait qu'à s'épancher, se trouve par la force des circonstan- 
ces en quelque sorte concentrée, et comme forcée de retom- 
ber sur elle-même, on a bien du vague dans l'âme, mon 
voisin, on est seul dans la foule. 

LUDOVIC. 

Il me semble cependant qu'avec madame de Roquebrune... 

AMABLE. 

Ha femme! oh! certainement, elle tient de la place dans 
ma vie! ne fût-ce que par son embonpoint. Pauvre Amanda! 
je ne lui fais pas de reproches, ce n'est pas sa faute si elle 
est ma femme ; je n'en accuse que moi, et ma délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Et comment cela? 

AMABLE. 

Je l'avais aimée autrefois... Elle toujours! et l'année der- 
nière, quand elle devint veuve, elle avait cinquante mille li- 
vres de rente et autant d'années ; moi je ne possédais que ce 
que vous voyez... un physique assez agréable, delà jeunesse, 
un beau nom, c'est peu de chose; c'était trop encore, puis- 
qu'elle voulut absolument m'épouser; moi, je ne voulais pas; 
mais elle me menaça d'être malade, de mourir à mes yeux, 
de mourir de consomption. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC. 

ciel! 

AMABLE. 

Et pour sauver ses jours, victime d'une délicatesse exagé- 
rée!., vous savez le reste. Amanda se porte à merveille et con- 
tinue d'exister, heureuse et Hère de son choix, tandis que moi, 
attaché à une chaîne dorée, qui, par cela même, n'en est que 
plus pesante! prisonnier dans ce bel hôtel qui m'appartient 
et dont je vous ai loué le premier étage à raison de cinq mille 
francs par an, je tâche de m'étourdir de mon mieux; je vais 
aux Italiens; je sème l'or à pleines mains; j'ai des chevaux, 
des équipages; je vois tout le monde, je ne vois jamais ma 
femme; mais, comme je vous le disais, le plaisir n'est pas le 
bonheur, et votre malheureux voisin est bien à plaindre. 

STÉPHANIE. 

Pauvre jeune homme ! il faut venir souvent nous voir, nous 
vous consolerons. 
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AMABLE. 

Vous êtes ttop bonne! et pour commencer^ je viendrai vous 
demander à dîner aujourd'hui. 

LUDOVIC. 

A la bonne heure! 

AMABLE. 

Ma femme dîne en ville, j'ai congé, je suis garçon, (a Stép\ia- 
rtîc.) Et puis j'avais à parler à votre teari. 

STÉPHANIE. 

Je voua laisse^i je vais Ôter ma robe de bal, il ne s'agit que 
de réveiller ma femme de chambre. 

LUDOVIC. 

Et pourquoi donc? cette pauvre Annette, qui s'est couchée 

si tard... (ll passe auprès de Stéphanie.) 

Air des CaràbinUrs (de Fba-Diavolo). 

A ses domestiques, je pense, 
Oq doit ({oelques égards... Mais moi. 
Ne puis-je pas, en son absence, 
La remplacer auprès de toi? 

AMABLE. 
Charmant! 

LUDOVIC, à Amable. 
Vous permettez, j'espère... 
amablï:. 
Ne vous gênez pas entre nous. 
Quoique je sois propriétaire. 
Faites toujeurs comme chez vous. 
ensemble. 

LUDOVIC. 

11 faut un peu de complaisance 
Pour se» domestiques... et Vf^QÏ, 
Je vais, ma chère, en son absence, 
La remplacer auprès de toi. 

STÉPHANIE. 

Il faut un peu de complaisance 
Pour ses domestiques... et toi;, 
Tu va^, mon cher, en son absence, 
La remplacer- auprès de moi. 

AMÀBLÊ. 
C'est avoir trop de complaisance 
Pour ses domestiques... Pourquoi 
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Un tel service, en leur absence. 
Ne peut-il être fait par moi ? 
(Ludovic et Stéphanie entrent dans la chamlnre à droite.) 

SCÈNE lïl. 

AMÂBLE^ seul, les regardant sortir. 

C'est ça, ils me laissent seul, comme c'est ^réable l II est 
vrai que, pendant qu'il est près àa sa femme, je peux penser 
à la mienne, et à la dispute qui m'attend au logis, chaque fois 
que je rentre; aussi je m rentre que le moins possible. Sept 
heures du matin... la nuit sera moins longue; car, hélas ! 

AiB de la Vieille. 

Ma tendre et respectable épouse 

Joint à tous les charmes qu'elle a 

Une àme revêche et jalouse, | , . 

Aearlàtre,0(cœeera... ] ois, 

chère, trop chère Amanda! 
Depuis qu'à moi vous fûtes mariée, i . 
Votre fortune, ahl je l'ai bien payée... } 

Bien payée ! . . trop payée ! 
Et j'eusse été trop heureux, bien souvent. 

De la céder au prix coûtant. 

Heureusement que nous avons le chapitre des consolations; et si 
cette petite Stéphanie n'aimait pas si ridiculement son Ludovic. . . 
elle, si jolie ! et puis chez moi, dans ma maison, ce serait si 
commode. Vrai, ce n'est pas une plaisanterie, j'en suis réelle- 
^ment amoureux, et depuis longtemps, aujourd'hui surtout, ce 
bal, ce punch, ces parures, tout cela m'a monté la tête. Je 
voudrais me déclarer; Je venais pour cela : eh bien! non, pas 
moyen ! un si bon ménage ! Parlez-moi de ces maisons où il y 
a du désordre, on s'y glisse entre deux disputes ! mais ici il 
n'y en'îi jamais; je crois bien, de l'aisance, de la fortune : c'est 
la première fois que les écus de ma femme ne me sont bons à 
rien. 

SCÈNE IV. 

LUDOVIC, en costume de ville, AMABLE. 
LUDOVIC. 

Me voilà, mon cher voisin, et maintenant tout à vous. 
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AMABLE. 

Je venais tous proposer une affaire. J'ai ici^ au premier, un 
appartement de garçon, qui touche au vôtre, deux petites 
pièces charmantes donnant sur le boulevard; et comme 
l'autre jour votre femme se plaignait de- n'avoir point de bou- 
doir... 

LUDOVIC. 

Vous avez raison, cette chère Stéphanie ! 

.AMABLE. 

J'ai pensé qu'il nous serait agréable, à vous de prévenir ses 
vœux, et à moi de louer un appartement vacant. 

LUDOVIC. 

Certainement. 

AMABLE. 

D'autant que c'est pour rien, mille à douze cents francs. 

LUDOVIC. 

Oh ! certainement; mais c'est qu'ayant déjà cinq mille francs 
de loyer, cela fera... 

AMABLE. 

Deux mille écus, un compte rond. Qui est-ce qui n'a pas 
deux mille écus de loyer? il est impossible de se loger à moins, 
quand on a un certain rang, une certaine fortune. 

LUDOVIC 

Vous avez raison, d'autant plus que j'attends aujourd'hui 
ma nomination à ime place importante. 

AMABLE. 

Vraiment! 

LUDOVIC. 

C'est sûr, on me Ta promise, le ministre est^mon ancien 
camarade de collège, et s'il est vrai que Stéphanie vous ait 
parlé de ce boudoir... 

AMABLE. 

Je vous l'atteste. 

LUDOVIC 

Cette pauvre petite femme! dès que cela lui fait plaisir... 
Par exemple, je vous demanderai un service. 11 se peut qu'au- 
jourd'hui, à dîner, vous vous trouviez avec le frère de ma 
femme, Victor d'Hernetal, qui»jrLLint d'arriver à Paris. 

AMABLE. 

D'Hcrnetal! n'est-ce pas un manufacturier de Rouen? 
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LUDOVIC. 

Oui. Ne lui parlez pas de|||^tte augmentation de dépense^ 
non plus que du loyer de six Aille francs. 

AMABLE. 

Est-ce qu'on parle jamais de cela? est-ce que vous me pre- 
nez pour une quittance? 

LUDOVIC. 

Non pas que ce ne soit notre ami^ notre meilleur ami; 
mais cette année , j'ai été un peu vite^ et ces négociants de 
j^rovince sont des gens en arrière^ qui croient tout perdu dès 
qu'on est en avance; mais dès que j'aurai ma place... 

AMABLE. 

En attendant^ vous avez des amis ; car je vous prie^ dans 
l'occasion^ de regarder ma bourse comme la vôtre... C'est 
comme je vous le dis ; et je me fâcherais si vous ne vous adres- 
siez pas à moi. 

LUDOVIC 

Vous êtes trop bon, comment reconnaître?.. 

AMABLE. 

Soyez tranquille, je me paierai moi-même; je veux dire, je 
suis trop payé piar le bonheur de vous être utile. Voilà donc 
qui est^t. A tantôt, à dîner; surtout pas de façons. 

LUDOVIC 

Soyez tranquille. 

AMABLE. 

Il se peut que je vous amène deux de nos amis. 

LUDOVIC. 

Avec vous, ils seront les bien reçus... 

AMABLE. 

Edmond, qui a de si beaux chevaux, et Dageville, qui a une 
si jolie femme. 

LUDOVIC. 

A laquelle vous pensez* à ce qu'on dit. 

AMABLE. 

C'est possible, (En coofideoce.) et à bien d'autres encore. 

^ LUDOVIC. 

Vous?., un homme marié! 

AMABLE. 

;^ison de plus ; c'est loyal, parce qu'au moins il y a une 
r^n^che à prendre, et mop, je n'empêche pas... Adieu donc, 
àice sdy;j est-ce i^u'après dîner vous n'irez pas. à l'Opéra? 
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LUDOVIC. 

Non, je resterai ici ayec ma femme^ qui sera fatigctée^ et se 
couciiei^a de l)ODne heure. 

AMiBLË. 

C'est juste; alors je resterai avec vous. El ce matiDi est-ce 
que vous ne sortirez pas? 

LUDOVIC. 

Non^ j'ai à causer avec ma femme. 

AMABLE^ k part. 

C'est ça^ toujours ensemble! impossible de la trouver seule 
un moment* Ma M, j'écrirai, c'est plus commode, et à la pre^ 
mière occasion... 

LUDOVIC. 

Air du Piège > 
Il est grand jour. 

AMABLE. 
V BoDne âuit^ je suis sage^, 

Et je m'en vais me livrer au sommai). 
Ma femme et moi nous sommes en ménage. 

Comme la lune et le soleil. 
Astres rivaux dont la course s'achève 
Sans se heurter et sans ae rapprocher..» 
Adieu, Yoilà ma femme qui se lève. 
Je m'en vais me coucher. 

(U sort.) 

SCÈNE V. 

LUDOVIC, pais StÉPHANlE, «n robe de ville. 

LUDOVIC. 

Voilà un pauvre diable de millionnaire qui est bien à plain- 
dre, (siépiianie entre.) Ah! c'cst toi, mou amie! est-ce que nous 
ne déjeunons pas ? 

STÉPHANIE. 

Si vi'aiment; mais voici une lettre qui arrive pour toi, une 
lettre importante, car il y a im grand cachet rouge ; elle a été 
apportée par un garde municipal à cheval. 

LUDOVIC. 

Donne donc vite. (Regardant le cachet.) Cabinet du ministre I je 
resphre; c'est ma place qui arrive. 

STÉPUANIK. 

Une place ! 
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LUDOVIC. 

Oui^ et bien à propos; car je ne te l'avais pas dif^ mais 
notre budget me donnait de graves inquiétudes. 

STÉPHANIE, soûriarit. 

Vraiment ! 

LUDOVIC, qui a décacheté et q«i Ht. 

Heureusement que maintenant... (Lisant tout haut.) a Mon 
cher camarade. » Un ministre qui vous écrit ainsi, c'est très- 
bien, ce ne peut être qu'iln homme de mérite... <( Personne 
n'apprécie mieux que moi ton caractère et tes talents, y» Il y 
a si longtemps que nous nous connaissons ! a La place que tù 
demandes était sollicitée par de nombreux concurrents. » 
Voyez-vous, les gaillards! « Entre autres par notre ancien 
camarade Dervière, dont tu connais aussi la capacité, et qui, 
père d'une nombreuse famille, n'a pas, comme toi, vhigt 
mille llnres de rente. A mérite égal, je lui devais donc la pré- 
férence, et tu ne m'en voudras pas^ je l'espèi^^ etc., etc. » 
Quelle injustice! 

STÉPHANIE. 

Quelle indignité ! 

LUDOVIC. 

Me préférer Dervière ! 

STÉPHANIE. 

Air : Tavais mis mon petit chapeau (de l*Adberge dk Bagnères). 
Du courage! fais comme moi, 
Goû8ote-toi de ta disgrâce; 
Qu'aTous-QOus besoin d'uD emploi? 
Nous pouvons notis passer dé place. 
(Lui prenant la main et la mettant sur son cœur.) 
N'en avez-vous pas une là. 
Gomme aucun ministre n*en donne? 
Et je te réponds que personne 
Jamais ne t*y remplacera. 

LUBOVIC. 

Bien vrai? 

STÉPHANIE. 

Et, comme dit le ministre, puisque nous avons vingt mille 
livres de rente... 

LUDOVIC 

Oui^ le ministre le dit; ce n'est pas une raison : nous les 
avions Tannée dernière en nous mariant.!. Mais peut-être que 
maintenant... 
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STÉPHANIE. 

Est-ce que par hasard ?.. 

LUDOVIC. 

Je n'en sais rien^ je n'ai jamais compté. 

STÉPHANIE. 

Ni moi non plus, je ne pensais à rien qu'à t'aimer. 

LUDOVIC. 

Et moi donc ! c'était ma seule occupation. Aussi, tout ce 
que je sais de notre budget, c'est que î'exercicHî de 1831 y a 
passé, et que, devançant Favenir, nous marchons en plein 
sur 4832. 

STÉPHANIE. 

Deux années de revenu mangées d'avance ! 

LUDOVIC. 

Que veux-tu? je comptais sur cette place pour tout réparer, 
et, en attendant, il me semblait si doux de prévenir tous tes 
désirs, chevaux, voiture, maison de campagne... 

STÉPHANIE. 

C'est vrai, c'est joliment cher!.. 

LUDOVIC. 

Et puis, à Paris, les bals, les toilettes, les spectacles, un 
riche appartement auquel ce matin encore je viens d'ajouter 
un boudoir. 

STÉPHANIE. 
Et pourquoi donc ? (Annette entre et apprête le déjeuner sur le gué- 
ridon.) 

LUDOVIC. 

Tu en avais besoin, tu le désirais, et quand on a une femme 
jeune et jolie, une femme qu'on aime, il serait si pénible de 
lui dire : « Cela ne se peut pas ! » 

STÉPHANIE. 

Eh bien ! Monsieur, il fallait le dire, je m'y serais habituée. 
Vous me croyez donc bien déraisonnable; vous croyez donc 
que je vous aime bien peu ! 

LUDOVIC. 

Oh ! je sais que tu es la bonté même. 

STÉPHANIE. 

Eh bien! tout peut se réparer; il ne s'agit que de se tracer 
un plan de conduite, de diminuer ses dépenses, et avec de 
l'ordre et de l'économie... 
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LUDOVIC, gaiement. 

Tu as raison^ faisons des économies. 

STÉPHANIE. 

N'est-ce pas? ce sera charmant. 

LUDOVIC. 

Ce sera du nouveau. 

STÉPHANIE. 

Gela nous amusera^ et nous allons nous en occuper en dé- 
jeunant, (ils vont s'asseoir auprès da guéridon.) 

LUDOVIC. 

A merveille, car jamais nous ne parions d'affaires. Voyons 
un peu ce que nous allons retrancher. 

STÉPHANIE. 

Toutes les dépenses inutiles. 

LUDOVIC. 

C'est très-bien, plus de superflu, et d'abord, la toilette, les 
tailleurs, les marchandes de modes. 

STÉPHANIE. 

Oh ! non, non, il ne faut pas toucher aux objets de première 
nécessité. 

LUDOVIC. 

C'est juste; je ne vois pas alors ce qu'on pourrait sup- 
primer. 

STÉPHANIE. 

Les dépenses de ménage, de table, les grands dîners. 

LUDOVIC. 

Les dîners, tu as raison... Ah ! j'oubUais de te dire que nous 
avons aujourd'hui une douzaine de personnes à dîner, ton 
frère, notre proj^iitftire, etc.. il faudra que ce soit bien. 

STÉPHANIE. 

Certainement, sois tranquille. 

LUDOVIC. 

Les dîners, c'est de rigueur. On reçoit, il fautUen rendre, 
c'est de la délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Tu as raison^ ce n'est pas là-dessus qu'on pourrait retran- 
cher. 

LUDOVIC. 

Hais j'y pense, mon domestique. 

STÉPHANIE. 

Non, tu ne peux pas t'en passer; nMj^s plutôt ma femme de 
chambre. '" 
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LUDOVIC. 

Oh lune femme de chambre, pour toi c'est iadifipepsable. 
Qui est-ce qui t'habillerait? ce ne peut pas toujours être moi. 

Tiens^ un objet de luxe^ uotre voiture. 

LUDOVIC. 

Al^ de M. Amédée de Beàupun. 
Ce coupé si fort à la mode. 

STÉPHANIE. 

C'est inutile et c'est coûteux. 

LUDOVIC. 

Pour les bals c'était bien commode. 

Quand nous en revenioa^ tous deux. 

LUDPVJIC. 
Et puis Tbiver est rigoureux. 
Exposer au froid, à la pluie^ 
Ces jolis bras, ce joli cou... i 

Pour t'enrbumer l . . 

STÉPHANIB. 

Oh! pas du tout! 

(Parlé.) Pour autre chose je ne dis pas'; mais... 

ENSEMBLE. 

Là-dessus^ point d^économie^ 
Car la. santé doit passer avant tout. 

LfJDpVIG. 

Sfptr^ maison de campagne. 

STËPHAjflÇ, 

Ah! Lu<}i>vict... c'est }.à que nou^ no^y fjpfBU^^s n|^és. 

LUDOVIC. 

Même qêr. 
Je Taime par reconnaissance. 

STÉPHANIE. 

f J'y reçus tes premiers soupirs. 

LUDOVIC* 

jours d'amour et cl'innopeD<;e| 

iSTÉPisANlE. 

C'est la terre des souvenirs. 

lUDOVIC. 
A chaque pas^ nouTeaux plaisirs. 

STÉPHANIB. 
Un si bon air... et puis^ j'oublie 
La chasse r[ui te plaît beaucoup. 
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tUDOyiG. 

Ton bonhear^ ton bonbeur, surtout, 

STÉPHANIE^ parlant. 

Pour autre chose je ne dis pas; mais... 

fi^NJSEMBLE. 

Là-dessus^ point d*écoDomie^ 
Car le boobeur doit passer avant tout. 

LUDOVIC. 

Oui^ oui; j'oubliais toutes ces bonnes raisons-là... et bien 
décidément je ne la vendrai pas. 

STÉPHANIE. 

Âh! que je te remercie! que je suis contente!., (lu se lèvent.) 

LUDOVIC. 

Âinsi^ nous gardons la campagne. 

STÉPHANIE. 

La voiture. 

LUDOVIC. 

La femme de chambre. 

STÉPHANIE. 

Le domestique. 

LUDOVIC. 

Nous donnerons des dîners. 

STÉPHANIB 

Nous ne changerons rien à la toilette. 

LUDOVIC. 

Hais sur tout le reste^ ma chère amie, la plus grande éco- 
nomie; ce n'est que comme ça qu'on peut s'en retirer à deux. 

STÉPHANIE, •^^riant. 

Et surtout à trois* 

LUDOVIC. 

Hein! qu'est-ce que tu veux diref 

STÉPHANIE. 

Tu ne comprends pas? ce que nous espérions : tpn (Capa- 
rade Dervière^ qui a obtenu une plapa ^ pause de sa famille, 
te voilà l)ientôt comme lui, tu auras des titres. 

Lupovjq. 

Userait possible! quel bonheur! Ma chère Stéphanie, ce 
«era un fils, n'est-ce pas? 

STÉPHANIE. 

Je l'espère bien; un fils qui sera si joli... de bonnes grosses 
joues, des cheveux blonds, et des yeux noirs, longs comme 
ça... c'est moi qui le soignerai, qui le porterai dans mesbras^ 
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mon fils! Je lui ferai de petits bonnets, de petites pèlerines ! 
ça l'enveloppera comme ça, vois-tu? 

LUDOVIC. 

Ah! qu'il est joli! 

STÉPHANIE. 

11 est charmant! il faudra une nourrice. 

LUDOVIC. 

Ici, pi*ès de nous. 

STÉPHANIE. 

Et puis, j'y songe maintenant; ce boudoir que tu as loué 
ce matin, et qui me serait inutile, nous en ferons la chambre 
de mon fils. 

LUDOVIC. 

A merveille ! 

STÉPHANIE. 

Voilà une économie. 

LUDOVIC. 

En voilà une^ enfin. 

STÉPHANIE. 

Air de Thémire (de Gatel) . 

En suivant le plan de conduite 
Qu'ici nous venons d'approuver... 
(Annette rentre et range la table.) 
LUDOVIC. 
Nous devons, sans peine et bien vile, 
Finir par nous y retrouver. 
Oui, de réparer nos folies. 
C'est, je crois, le meilleur moyen. 

STÉPHANIE. 
Ah! qu'il est doux, ah! qu'il est bien 
De faire des économies 
Quand on ne se prive de rien ! 

ANNETTE, enlevant le déjeuner et à demi voix. 

Madame, votre marchande de modes est là qui vous attend. 

STÉPHANIE, avee embarras. 

Ma marchande de modes... ah! oui, je sais; tantôt^ qu'elle 
revienne, je la payerai. (Annette sort.) 

LUDOVIC. 

Pourquoi pas tout de suite? 

STÉPHANIE, hésitant. 

Ah! c'est qu'il s'agit d'une somme assez... 

LUDOVIC. 

Mais encore... 
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STÉPHANIE. 

Eh bien... mille écus. *« 

LUDOVIC. 

Hein!., qu'est-ce que tu dis? 

STÉPHANIE. 

Ne me fais pas répéter, je t'en prie; je ne t'en V^^S ^ne 
parce que je lui ai signé un bon qui édioit ce matin , ^t il 
faut que je fasse honneur à ma signature. 

LUDOVIC. 

Y penses-tu? un billet ! 

STÉPHANIE. 

Que veux-tu? ma marchande de modes m'a dit que toutes 
les jeunes dames faisaient de petits billets, payables par leur 
mari... en général... et si j'ai eu tort, cela ne m'arrivera plus. 

LUDOVIC. 

11 est bien temps! 

stéphahie. 
Tu me grondes? tu m'en veux? 

LUDOVIC^ 

Je t'en veux... je t'en veux... parce que moi aussi, de mon 
côté, je dois une vingtaine de mille francs. 

STÉPHANIE, avec reproche. 

Gomment! Monsieur, des dettes! 

LUDOVIC. 

Tu vois bien, toi qui réclamais mon indulgence. 

STÉPHANIE. 

C'est qu'il y a une fameuse différence; vingt mille francs! 

LUDOVIC. 

Ecoute donc; moi je suis le mari, il faut de la proportion. 
Le mois de janvier est le mois des mémoires, et j'ai reçu ce 
matin^ pour étrennes, tous ceux de Tannée dernière. Il faut 
payer ; avec quoi? ce ne peut être avec nos économies. 

STÉPHANIE. 

Deux années de revenu dépensées d'avance, et vingt mille 
francs de dettes! 

LUDOVIC, la regardant. 

. Vingt-trois. 

STÉPHANIE. 

Cest juste; et à des ouvriers, des fournisseurs, qui en ont 
besoin. 

LUDOVIC. 

Qui peuvent l'exiger dès demain. 
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STÉPHAHIl. 

Dès aujourd'hui; témoin cette marchand64e modes qui re- 
viendra tantôt. Quel parti prendre? 

LUDOVIC. 

Il n'y 60 a qn'mi, il est ter ribla, il peut amener une révo- 
lution*" 

8T&PHANIB, 

Âhf ta me fais pemr. 

LUDOVIC. 

C'est d'avoir recours aux états généraux^ à nos grands pa- 
rents^ de nous adresser à eux pour un emprunt. 

STÉPUANIE. 

Tu as raison. 

LUDOVIC. ' 

La comtesse d'Obernay^ ma tante ^ est si riche, et n'a pas 
d'enfants; elle doit justement venir ce matin^ pour me parler 
d'affaires; si nous lui disions la vérité? 

STÉPHANIE. 

A madame d'Obemay ! 6h! non^ j'aime mieux m'en passer; 
elle est si fière! elle né te pardonnera jamais ton alliance avec 
une famille de commerçants. Il vaudrait bien mieux nous 
adresser à mon frère, à Victor. 

LUDOVIC. 

Tu crois? 

STÉPHANIE. 

Il est si bon; et puis c'est le ciel qui nous l'envoie , on di- 
rait qu'il arrive de Rouen tout exprès pour venir à notre aide. 

LUDOVIC. 

Oui; mais je t'avouerai qu'avec lui, qui me prêchait tou- 
jours l'économie, il sera bien pénible de lui faire un pareil 
aveu; car pour éviter ses sermons, je lui écrivais tous les mois 
que cela allait bien, que nous étions en avance, que nous 
mettions de' côté. 

STÉPHANIE. 

Comment! Monsieur... 

LUDOVIC. 

C'était possible, je n'en savais rien, et dorénavant ce sera 

amsi. (Le domestique entre.) 

STÉPHANIE. 

Oh ! certainement; c'est bien convenu. 

LUDOVIC. 

Mais, en attendant... 
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SCÈNE VI. 
Les i^RÉCÉD&NTS^ LOUIS* 

LOUIS. 

Madame, voici ce Monsieur d'hier au soir. 

STÉPHANIE. 

Mon frère! Qu'il monte, nous l'attendons. 

LOUIS. 

Et puis, madame la comtesse d'Obernay qui vient d'entrer 
au salon. 

LUDOVIC, pafliant à droite. 

Ail! mon Dieu! j'y vais! (ii »* arrête.) 

STÉPHANIE. 

Va donc, va donc. 

LDQ0V1CI* 

C'est étonnant! 11 me semble maintenant qua j'aimerais 
mieux m'adresser à ton frère; car, ma tante, je n'oserai ja- 
mais... 

STÉPHANIE. 

Écoute, veux-tu que j'y aille pour toi? 

LUDOVIC. 

Ah! que hi es bonne! je n'osais pas te le demander. Allons, 
du courage. 

STÉPHAmB^ 

11 en faut. Emlnrasse-moi, cela m'en donnera* (iis «'embrat* 

sent.) 

SCÈNE VIL 
Les PRËcfiDENTS, VICTOR, 

VICTOR, lèB voyant ft'em))ras$er. 

Bravo ! je les retrouve comme je les ai laissés. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC, courant à^ui. 

Mon frère! 

VICTOR. 

Et après un an de mariage! c'est beau, c'est exemplaire! je 
croyais qu'il n'y avait que chez nous en province..* 

STÉPHANIE. 

Que je suis contente de te voir! toujours, d'&bon); mais 
dans ce moment surtout. Tu nous restes à dîner? 

VICTOR. 

Certainement. 

LUDOVIC. 

Allons, Stéphanie, va recevoir madame d'Obernay. 
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VICTOR. 

Je l'ai apergue qui entrait .dans le salon. 

STÉPHANIE. 
Tu as raison; adieu^ mon frère, (passant auprès de Ludovic, et 

lui serrant la main.) Àdieu, mon ami^ je Yaîs m'adresser à ta fa- 
mille^ adresse-toi à la mienne. (Eiie sort par la droite.) 

SCÈNE VIII. 
LUDOVIC, VICTOR. 

VICTOR, la regardant sortir. 

Un joli cadeau que je t'ai fait là, j'espère. 

LUDOVIC. 

Et, chaque jour, je t'en remercie. 

VICTOR. 

Tant mieux; car, je te l'avouerai^ je craignais dans les 
commencements que cela ne tournât mal. 

LUDOVIC 

Et pourquoi cela? 

VICTOR. 

Je ne te parlerai pas de ta famille qui dédaignait la nôtre, et 
qui ne voulait pas nous voir; de madame d'Obernay qui fai- 
sait toujours de bonnes plaisanteries sur Taristocratie du 
commerce, et sur les notables de Rouen. Permis à elle! Mon 
Dieu! la noblesse des écus est aussi ridicule que celle des 
parchemins; et il y a des sots dans le département de la Seine- 
Inférieui'e, comme dans celui delà Seine; plus, peut-être, vu 
la richesse de la population. Aussi, ce n'est pas cela qui m'in- 
quiétait, c'était votre jeunesse, votre inexpéilence; avec une 
vingtaine de mille francs de revenu, je te voyais des goûts et 
des idées de dépenses qui demandaient cent mille livres de 
rente. • 

LUDOVIC 

Vraiment! 

VICTOR. 

Je me disais : il va monter sa maison sur un train qu'il ne 
poun*a pas soutenir, ou qu'il n'aura pas le courage de dimi- 
nuer, parce que ce qu'il y a de plus terrible à Paris, comme 
partout ailleurs, c'est de déchoir aux yeux de ceux qui vous 
ont vu briller; ce n'est jamais pour soi qu'on se ruine^ c'est 
pour ses voisins et ceux qui vous regardent. 

LUDOVIC, avec embarras. 

Ah! c'est vrai. 



SCÈNE VIII. 325 

VICTOR. 

N'est-ce pas? Voilà ce que je pensais, je te l'avoue, et ce 
que je te répétais souvent, au risque de t'ennuyer; mais tu 
m'as bien vite rassuré : j'ai vu par tes lettres, que tu avais 
de l'ordre, de l'économie, que tu comptais avec toi-même. 

LUDOVIC. 

Certainement; car tout à l'heure, avec ma femme, nous 
arrêtions le compte de l'année. * 

VICTOR. 

Bonne habitude... Et le résultat doit en être satisfaisant; car, 
dans ta dernière lettre, celle dé la semaine dernière, tu me 
parlais de l'argent que tu avais en caisse. 

LUDOVIC, à part. 

Âh! mon Dieu! 

VICTOR. 

Tu devais même me consulter sur le placement. 

LUDOVIC, à part. 

Quelle humiliation! et comment lui avouer... 

VICTOR. 

Eh bien! mon ami, je t'ai trouvé un excellent placement; 
je suis gêné. 

LUDOVIC. 

Que dis-tu? 

VICTOR. 

Je ne m'en cache pas; cela peut arriver à tout le monde; 
dans ce moment surtout; les derniers événements^ si propices 
à la liberté, ont compromis quelques intérêts, et, par suite, 
entravé le commerce. Gela reviendra, j'en suis sûr, et cela ne 
m'inquiète pas; mais en attendant, pour faire vivre mes ou- 
vriers, pour les garder tous, pour ne point fermer mes manu- 
factures, ce qui, je crois, eût été d'un mauvais citoyen, j'ai 
été obligé à de nombreux sacrifices; les échéances se pres- 
sent, les rentrées ne se font pas, et j'ai aujourd'hui même, ici, 
à Paris, trente mille francs à payer. 

LUDOVIC 

Oh! mon Dieu! 

VICTOR. 

Je n'ai que la moitié de la somme, mais je me suis dit : J'ai 
là mon beau^frère, qui est à son aise, qui a de l'argent de 
côté, et m'adresser à d'autres qu'à lui, ce serait l'offenser; 
n'est-ce pas? 
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LUPOVIG. 

Oui, man ami^ oui... mou sang, ma vio.«. toiitest à tpi- 

VICTOR. 

Je n'en doute pas; mais je ne t'en demai^de pas tapt, c'est 
qum«e mille francs qu'il me faut; c'esi, je crois, la somme 
que tu as en caisse, du moins tu me Tas écrit. 

LUDOVIC, avec em|>arra»* 

Oiù... je le crois. 

VICTOR. 

()h bien! ^u'est-c|î que tu as donc? 

LUDOVIC. 

Rien... mais je voulais te dire... 

VICTOR. 

Est-ce que par hasard tu me refuserais? 

Lîjpoyjc:. 
Non^ mon ami... vnais... c'est que... 

VICTOR. 

Est-ce que tu serais de ces gens qui sont toujours riches 
quand on n'a pas besoin d'eux> et qui sont gênés, qui n'ont 
plus rien, dès qu'on leur demande un service? 

LUDOVIC. 

Moi!... quelle idée! (a part.) Il pourrait croire!... (fiaot.) Tu 
auras ton argent, tu l'auras ce matin même, le temps d'en- 
voyer à la Banque, (a part, en montrant le salon.) Ma tante est là, 
et ce que ma femme lui a demandé pour nous servira pour 
son frère. (Haut.) Mon ami, tu peux y compter. 

|( VICTOR. 

A la bonne heure, je te reconnais. Ah ça, je ne viens pas à 
Paris pour m'amuser. J'ai des afiaires dont je vais m'occu- 
per; je serai jusqu'à midi chez Grandville, mon banquier : tu 
peux y envoyer. 
Air : Oui, tout est prêt pour ce doux hyménée (de la MAmsssE 

AU logis). 

Mais à dtner noas nous verrons^ j'espère. 
Adieu... tu sais ce que J'attends de toi. 

LUDOVIC. 
Ooi^ tuTauras ce soir... adieu, beau-frère : 
Va, ne crains rien^ tu peux compter sur moi. 

VICTOR. 
Vois donc comhien c'est utile en ménage 
D'être économe et rangé comme ici ; 
Pour loi d'abord... et puis quel atanlagel 
On peut encore obliger un ami. 
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« 

ENSEMBLE. 
VICTOR. 
Mais à dtner nous nous verrons J'espère. 
Adieu... tu sais ce que j'attends de toi. 
Je reviendrai ce soir... adieu^ beau-frère; 
Je ne crains rien... tu vas penser h moi. 

nmpyw. 

Mais à dtner nous nous verrons^ j'espère. 
Pour ton argent^ tu peux cpippter sur moi.: 
Oui^ tu l'auras ce soir., adieu^ beau-frère ; 
Va^ ne craîis rien... Je vais penser à toi. 

SCËNË IX. 

LUDOVIC , seul. 

Par exemple 9 qui s'y serait attendu? Lui^ venir me deman. 
der de l'argent , au moment où j'allais lui en emprunter ! 
(Montrant la porte du salon.) Heureusaifient ma tante est là. 

SCÈNE X. 
LUDOVIC, STÉPHANIE. 

LUDOVIC. 

Eh bien ! chère amie, est-ce une affaire terminée? 

STÉPHANIE, atec émotion. 

Oh! certainement , tout à fait terminée. 

LUDOVIC. 

Comme tu as l'air ému ! 

STÉPHANIE. 

On le serait à moins : si tu savais quelle fierté, quels grands 
airs il m'a fallu endurer! 

LUDOVIC. 

Ah ! dame! elle n'est pas chanoinesse pour rien. 

STÉPHANIE. 

Elle était d'une humeur... 

LUDOVIC. 

Peut-être de te voir si jolie. 

STÉPHANIE. 

Tu crois? Ah! que je le voudrais! pour toi^ n^o^ aiQi, et 
puis pour la faire enrager. 

LUDOVIC 

Ah! que tu es bonne! 

STÉPHANIE. 

Elle ne Test guère ; car, lorsque je lui ai parlé de l'eppb^- 
ras ou nous étions, et de la somme ^ue tu la priais de te prê- 
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ter, si tu avais vu quel air de triomphe brillait dans ses yeux! 
Elle m'a rappelé ce mariage fait sans son consentement ; elle 
ma dit que j'étais cause de tout^ que je te ruinais^ que je te 
rendais malheureux! et^ ce qu'il y a de pis encore^ que je ne 
t'aimais pas. * 

LODOVIG. 

Toi! 

STÉPHANIE. 

A ce mot-lày je n'ai pas été maîtresse de moi ; j'étais furieuse 
à mon tour, et je lui ai dit tout ce qu'on peut dire (Aree colère.) 
quand on aime bien; que nous n'avions pas besoin d'elle, que 
nous nous passerions de ses bienfaits. 

LUDOVIC. 

Air : Du partage de la richesse. 
Quelle imprudence! 

STËPHANIB. 

Et que m'importe? 
Pourquoi %ubir d'humiliants refus ? 
a Puisqu'on me parle de la sorte, 
A-t-elle dit, vous ne me Terrez plus. » 
Puis^ me jurant que jamais de sa vie 
On n'obtiendrait rien d'elle... 
LUDOVIC. 

Que dis-tu? 
STÉPHANIE. 

Elle est sortie. 

LUDOVIC. 

ciel! elle est partie! 

STÉPHANIE. 

C'est toujours cela d'obtenu. 
LUDOVIC. 

Qu'est-ce que tu as fait là ? 

STÉPHANIE. 

J'ai bien fait; ne vas-tu pas prendre sa défense? 11 nous 
reste mon frère, et cela sufQt. 

LUDOVIC. 

Ton frère! 

STÉPHANIE. 

Oui, sans doute; est-ce que tu ne lui as pas avoué?... 

LUDOVIC. 

Pas encore. 

STÉPHANIE. 

Et tu as eu tort ; ce n'est pas lui qui chercherait à nous hu- 
milier : il nous tendra une main secourablc , il nous aidera 
d'abord, et nous grondera ensuite. 



> 
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LUDOVIC, embirriiil. 

Je n'en doute pas, mais c'est que les aflalres d'argent, c'est 
ai délicat!., je I'eÙ sondé là-dessus. 

STEPHANIE. 

del! est-ce qa'il serait comme ta tante? est-ce qu'il ne 
voudrait pas en entendre parler ? 

LDDOVIG. 

Au contraire, il m'en a demandé. 

STÉPHANIE. 

Lui! 

LUDOVIC. 

Oui, il est gâné,U a besoin pour ai^ourd'hui dequinze mille 
francs, et ce qu'il ; a de plus terrible, c'est que je les lui ai 
promis. 

STÉPHANIE. 

Toi qui ne les as pas ! 

LUDOVIC. 

Je comptais sur ma famille, sur ma grand'tante , et main- 
tenant que tu l'as congédiée, que tu l'as mise à la porte... 

STÉPHANIE. *• 

Ah ! pardon, mon ami , je vois que j'ai ou lort, j'aurais dil 
supporter pour toi ses humiliations, ses mépris. 

LUDOVIC. 

Non, non ; si j'avais été là , je ne l'aurais pas soullert. Que 
foire cependant? 

STEPHANIE. ^ , ï,^ ■-l'J^ 

S'adresser à tes autres paients. '"■ ' '■ ■ ^y- ç 

LUDOVIC. ;. s - , .^-v s 

Oui nous accueilleraient peul-ètre plus mal encore. 

STRniANlE. 

Ah ! mon ami ! je ne m'en serais jamais doutée ! quelle 
bonne chose que l'aident , puisqu'il peimct de se passer iv f 
ces gens-là! 

LODIIVIC. 

Nous nous en passerons sans cela : et plutôt que d'avoir re- 
cours à eux, nous quitterons Parts ; ju n'y tiens pas. 
stBphanib. 
Ni moi non plus. 

LUDOVIC. 

Nous nous retirerons dans notre maison de campagne. 

STÉPHANIE. 

Oh ! oui, à la campagne on vit pour rien. 
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LUDOTiq. 

Elle n'est que d'agrément , je la ferai valoir : j'abattrai les 
arbres, j'aurai un fermier, je mettrai le parc en luzerne et les 
jardins en prairie : tout ser^^ plein rapport; il n'y aura rien 
pour le plaisir. 

STÉPHANIE, pleurant. 

Tu as raison, nous serons beureux. 

LUDOVIC. 
Air du Petit Corsaire. 
Oui, nous le serons tous les deux. 

ST^PIfÀI^IE. 
Et notre fils... ou notre fille. 

LUDOVIC. 
Oui, tous les trois... cela yaut mieQx ; 
Nous serons heureux en famille. 
STÉPHÂMII. 

Nos enfants seront, mon ami. 
Notre richesse... 

LUDOVIC. 
C'en est une ; 
£t puis on est toujours ainsi 
Maître d'augmenter sa fortune. 

Rtm ne nous manquera... Viens, partons. 

SCÈNE XI. 
Lbs prëcëdents , LOUIS. 

LOUIS. 

Monsieur^ on demaudet Madame. 

LUDOVIC. 

Et qui donc? 

' * LOUIS. 

La lâarchande de modes. 

' STÉPHANIE , à d«mi-voix. 

C'est mon billet de mille écus. 

LOUIS. 

Et puis le sellier de Monsieur, qui n'est pas pressé pour son 
mémoire, mais il dit que si Monsieur voulait seulement lui 
donner un à*compte... 

LUDOVIC I l^as, è g» femme. 

Ab ! mon Dieu ! avant de partir il faut payer ses dettes. 
(Haut à Louis.) C'est bien. F^is-le^ passer dans mon cabinet. 
Tout à l'heure je suis à eux. (louU son.) 

ST|ll|>i|4lî|G. 

Que veux-tu faire? 
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LUPOVIG, de ménie. 

Est-ce que je sai^? quand p'est la première fois qu'on se 
trouve dans ce cas-là. 

STÉPHANIE. 

Si nous demandions du temps! (louîs renire.) 

LUPpVfC. 

Il le faudra bien. Mais ils ne sont pas les seuls, et r^dre 
tout ce monde-là confident de notre gêne^ de notre embarras^ 
du désordre de nos affaires ! Rougir à leuvs yeux... 

STËPHimS. 

Tais-toi, taiHoj, de grâce.i^ 

LUD0I9G* 

Et pourquoi? 

STÉPHAJîIB. 

Ce domestique qui nous regarde..* 

LUDOVIC. 

C'est vrail (a louîs.) Que f*is-tjx |à? que veux-tuî 

LOUIS, . 

C'est qu'il y a M. de Roquebrune , le propriétaire, qui ne 
veut pas déranger Monsieiu*^ et qui m'a demandé si Madame 
était chez elle toute seule. 

STÉPHANIE. 

Âh I bien oui! je suis bien en train de le recevoir! 

LUDOVIC, tiTement. 

Au contraire, qu'il entre. (Louis sort.) Ce matin, de lui-même, 
il m'offrait de l'argent. 

STÉPHANIE. 

Il serait possible ! quel bonheur! 

SCÈNE XII. • 

Les précédents; AMABLE, en costume de ville. 
AMABLE, tenant un« letlr* à la main. 

Son valet de chambre dit qu'elle veut bi^n me recevoir; je 

crois que c'est le moinent. [n descend le théâtre vers la droite, et 
apercevant Ludovic et Stéphanie qui causent ensemble à gauchd, il cache sa 

lettre en disant.) Dieu ! le mari est avec elle! Cet imbécile de 
Louis qui ne m'avait pas dit cela. C'est bien la peiq^ de lui 
donner ses étrennes au jour de l'an. 

LUDOVIC^ allant & lui. 

Bonjour, mon cher voisin ; soyez le bienvenu. 

ST|:PHANfE, 

Nous sommes enchantés de vous voir. 
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AMABLE^ pissant entre Ludovic tt Stéphanie. 
11 serait yrai!... (a part, après avoir regardé Stéphanie.) 11 est de 

fait qu'il y a dans ses yeux une expression de plaisir... que je 
n'avais jamais remarquée, (uaut, avec on peu d'embarras.) Je ye- 
nais, mon cher voisin... 

LUDOVIC. 

Pour parler à ma lemme^ je le sais. 

AMABLE. 

Quoi! vous savez?... 

STÉPHANIE. 

C'est bien aimable à vou3... Qu'aves-vous à me dire? 

AMABLE 9 & part. 

Ah ! si le mari n'était gas là... (Haut.) C'était au sujet des 
deux nouvelles pièces à ajouter à votre appartement... de ce 
boudoir^ pour lequel nous étions convenus avec Lud6vic^ et je 
venais m'entendre avec vous pour les changements. 

STÉPHANIE. 

C'est inutile^ je suis décidée à m'en passer. 

AMABLE^ étonné. 

Vraiment! 

STÉPHANIE. 

A moins que cela ne vous gène. 

LUDOVIC, vivement. 

Auquel cas vous avez ma parole. 

' AMABLE. 

Nullement, je n'en suis pas embarrassé... lord Hutchinson 
le prendra; ce jeime fashionable que je vous ai présenté hier, 
au moment de son arrivée; il cherche un appartement, et il 
était ravi du vôtre. S'il n'avait tenu qu'à lui , il l'aurait pris 
tout arrangé , tout meublé : l'argent ne lui coûte rien, il est 
si riche! 

LUDOVIC, avec un soupir. 

Il est bien heureux. 

AMABLE. 

Je crois bien. Il est garçon I Ah ! si j'étais à sa place, avec sa 
fortune... 

LUDOVid 

De ce côté-là, vous n'avez rien à lui envier. 

AMABLE. 

C'est vrai, tout à l'heure encore j'étais avec un de mes fer- 
miers. 

STÉPHANIE, avec joie. 

Vraiment! 
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AMABLE. 

IQI^ il n'y a que ces jours-là de bons dans le ménage^ 
leS^jGWts de recettes, j'ai reçu... 

LUDOVIC. 

Bîeaucoup ? 

AHABLE. 

Mais oui^ une somme assez agréable. 

STÉPHANIE. 

Qui, peut-être,. vous esttiëcessaire? 

AMABLBf 

Du tout, je ne suis pas à cela près. Mais pourquoi me de- 
mandez-ums g^H% 

LUDOVIC. 

C'est que ce matin, mon cber voisin, de vous-même, et fort 
généreusement, vous m'avez fait des offres de services, que 
j'ai refusées parce que je n'en avais pas besoin , mais en ce 
moment... 

AMABLE. 

Vous acceptez?.. 

LUDOVIC, vivement. 

Pour peu de temps, je l'espère... 

AMABLE. 

Qu'importe? tout le temps que vous voudrez, je ne demande 
pas mieux. (Regardant Stéphanie.) Je suis si hcureux de trouver 
une occasion... 

STÉPHANIE. 

En vérité ! 

AMABLE. 

Il est si doux d'obliger... (a part.) Dieu! qu'elle est jolie ! 
(Haut.) Et combien vous faut-il? 

LUDOVIC, allant à la table, et prenant un papier. 

Je vais vous le dire au juste. 

STÉPHANIE. 

Beaucoup d'argent. 

AMABLE. 

Dites toujours, une bagatelle, j'en suis sûr. 

STÉPHANIE. 

Mais, vingt-trois mille francs. 

AMABLE, à part. 

Âb! diable! cela prend de la consistance. 

LUDOVIC, quittant la table. 

Et ton frère, ton frère que tu oublies. 



334 LE BUDGET d'uN JECTNE MÉNAGE. 

STÊPHAMIB. 

Oui, Moiisîeuri un frère pour qui nous nous somoM» ei^- 
gésy un frère à qui nous devons notre bonheur^ et qui^ ooflÉme 
vous, est notre véritable ami. 

AMABLE. 

Comme moi 9 certainement, (a pan.) Oh! d'abord, si elle 
prend sa petite voix... (Haut.) Mais éncofe^ à ce frère^ combien 
faudrait-il? 

LUDOVIC. 

Quinze mille francs pour ai^ourd'hui. 

AMABLE. 

Permettez... 

LUDOVIC. 

Quinze et vingt-trois, treiite-huit, mettons Quarante, pour 
lesquels je vous offre ma signature, la sienne; hypothèque sur 
ma laaison de campagne, que vous connaissez, et dont on 
m'offre cent vingt miUe francs. 

AMABLE. 

Laissez donc, est-ce qu'entre amis on a besoin de sûretés, 
de garanties? et du moment que vous me donnez votre parole... 
11 n'y a pas d'hypothèques sur votre maison? 

LUDOVIC. 

Ce sera la première. 

AMABLE. 

Eh bien! te soir nous terminerons, (titiki Moportefeaflie.) 
Voici déjà une dizaine de mille francs; c'est tout ce que j'ai 
reçu de mon fermier. Je iA\h deriiander le reste à mon no- 
taire, à qui je dirai de préparer l'obligation. (AiUnt au fond, et 

parlant aa domestique qui est dans'i'antichambre.) Louis, qu'oU mette 

mon cheval au cabriolet. 

LUDOVIC, allant à Stéphanie. 

Moi, je vais écrire S ton frère, à ce cher Victor, que j'ai 
tenu ma promesse, et que son argent est à sa disposition. 

AÉABLE. 

D'ici à une heure. 

LtTDOVIC. 

A merveille. Quant à la marchande de modes et au sellier 
qui sont là, dans mon cabinet, je vais commencer par eux, et 
solder leurs mémoires. Ah! quel bonheur! je me sens là un 
poids de moins ! encore quelques heores, et je ne devrai plus 
rien qu'à l'amitié... (a Amabie.) et ces dettes-là ne pèseht pas... 
>(A Stéphanie.) Adicu, ma femme, adieu; je te laisse avec notre 

ami« (il entre dans le cabinet à gattche<) 
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SCÈNE XIIÏ. 
STÉPHANIE, AMABLË. 

é 

AMABLE, suivant des yeux Ludovic. 
Me voilà donc Tami de la maisoil. (Regardant Stéphanie.) 

STÉPHANIE. 

Eh bien ! Monsieur, vous me Regardez, vous jouissez de vos 
bienfaits. 

" AMABLE^ à part. 

11 y a émotion; c'est^ j6 crois, le moment de commencer 
l'attaque, (a Stéphanie.) Yotre amitié sera du moins une diver- 
sion aux chagrins que j'éprouve. 

STÉPHANIE, kvec intérêt. 

Vous, des chagiins! je comprends, ceux dont Vous tidus 
parliez ce matin, votre femme;.. 

AtfABLE. 

C'en est un, il est vrai, de tous les instants; mais celui-là, 
du moins, c'est connu, tout le monde le sait! il en est d'au- 
tres... d'autres tourments, d'autant plus cruels qu'ils sont 
secrets. 

STÉPHANIE. 

Et vous ne nous les confiez pas? 

AMABLB. ^ 

A vous, hélas! moins qu'à tout autre. 

STÉPHANIE, lui prenant la main. 

Et pourquoi donc? ne sommes-nous pas vos amis? n'avons- 
nous pas droit à vos peines? ce n'est qu'ainsi que nous pou- 
vons nous acquitter envers yous. Parlez, parlez, de grâce... 

AHABLE. 

Ah! si j'étais sûr de votre discrétion. 

StÉPHANIE. 

Soyez tranquille, mon mari et moi nous ne disons jamais 
rien; cela restera toujours entre noiis deux, entre nous trois. 

AMABLE. 

Ah! diable! c'est déjà trop. 

STÉPHANIE. 

Conmient cela? 

AMABLE. 

Est-ce que vous dites à Ludovic tout ce que l'on vous confie? 

STÉPHANIE. 

Toujours* 
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AMiBLE^ ftvte troubla, et regardant si l'on ne vient pas. 

Cependant si c'étaiC un secret qui ne regardât que moi^ et 
une autre personne, un secret qu'on ne peut confier qu'à une 
femme^ à une amie! si j*aimais, en un mot? 

STÉPHANIE. 

Yous^ une passion coupable ! 

AMABLB. 

Coupable! non pas^ mais du moins fort aimable^ «t si vous 
seule pouviez me servir auprès d'elle^ intercéder en ma fa- 
veur... 

STÉPHANIE. 

Je la connais?.. 

AMABLE. 

Intimement^ Stéphanie^ intimement. 

STEPHANIE. 

Ah! nommez-la-moi. 

AMABLE. 

Vous voulez que je déchire le voile? 

STÉPHANIE. 

Mais certainement. 

AMABLE. 

Eh bien! puisqu'il le faut, puisque vous l'exigez... 

SCÈNE XIV. 
Les PRÉCÉDENTS 9 L^UIS. 

LOUIS) annonçant. 

Le cabriolet est prêt, et quand Monsieur voudra... 

AMABLE y à part. 

L'imbécile I qui vient se jeter à la traverse avec son cabrio- 
let, au moment où j'allais déchirer le voile. 

STÉPHANIE. 

Eh bien! Monsieur? 

AMABLE, à demi-voix, et avec- chaleur. 

Eh bien!... je ne puis achever en ce moment ; mais ce ma- 
tin, dans le désordre de mon âme , j'avais jeté sur ce papier 
quelques pensées également désordonnées , qui vous associe- 
ront, peut-être, au choc tumultueux de mes sentiments... 
Lisez, Stéphanie, lisez, de grâce. Prudence, discrétion ! je vous 
recommande mes intérêts, et je vais m'occuper des vôtres, (n 

remonte le théâtre.) Le Cabriolct m'attend, partons, (a part, sur le 

devant de la scène, à droite.) 11 me scmblc que cc n'est pas mal, et 
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que îè C(mp de fouet s'y trouve... (n fait un salut à Stéphanie, et 
fort avec Loois.) 

SCÈNE XV. 

STÉPHANIE, seule. 

Qu'est-ce que cela veut dire? et quel air singulier! Est-il 
original, notre voisin! (oavrant la lettre.) En tout cas^ voyons, 
ce doit être curieux. 

SCÈNE XVI. 
LUDOVIC , STÉPHANIE. 

LUDOVIC y entrant gaiement. 

A merveille, en voilà déjà deux d'acquittés ; quant aux autres 
que j'ai avertis, et qui vont venir, nous aurons, pour les payer, 
l'argent de notre cher voisin. 

STÉPHANIE, qui vient de lire. 

Quelle horreur ! 

LUDOVIC. 

Qu'as-tu donc? Qu'y a-t-il? 

STÉPHANIE, courant à lui. 

Ah ! mon ami ! ah ! qu'ai-je fait pour m'exposer à une pa- 
reille injure ? Tiens, lis. 

LUDOVIC. 

C'est de M. Amable, notre propriétaire. ciel! une décla- 
ration ! il t'aimait, et depuis longtemps, et ne cherchait qu'une 
occasion de te l'apprendre ! le misérable ! 

STÉPHANIE. 

Où vas-tu ? 

LUDOVIC. 

Lui porter ta réponse et la mieune. 

STÉPHANIE. 

Non, non, c'est par le mépris qu'il faut lui répondre. 

LUDOVIC, entre ses dents. 

Oui, le mépris et autre chose. 

STÉPHANIE. 

Mais, avant tout, il faut rejeter ses services : nous n'en vou- 
lons plus, renvoie-lui sur-le-champ les dix mille francs qu'il 
t'a remis. 

LUDOVIC. 

Oh ! mon Dieu ! je ne les ai plus, le sellier et la marchande 
de modes viennent de les emporter. 

T. XV. 19 
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STÉPHANIE. 

Qu'as-tu fait ! 

LVDOTIG. 

Je croyais m'acquitter , et je reste sous le poids d'une telle 
obligation! Devoir à un homme que je mépnse ! 

STÉPHANIE, avec impaiicnce. 

Pourquoi te hâter ainsi? 

LUDOVIC. 

Est-ce que je pouvais attendre? Est-ce que ce billet n'ëtait 
pas échu? Est-ce qu'il n'était pas payable aujourd'hui même? 
Aussi, c'est ta faute. A-t-on jamais vu signer des billets à une 
marchande de modes? 

STÉPHANIE. 

Ma faute l c'est phitôt la tienne; sept mille francs à un car- 
rossier! tu n'aurais pas eu besoin d'emprunter, si tu n'avais 
pas tout dissipé. 

LUDOVIC. 

Parbleu! je le crois bien, tu as tous les jôura^ nouveaux 
caprices. 

STÉPHANIE. 

C'est toi, plutôt , qui ne fais que des folies. 

LUDOVIC. 

Et toi des imprudences : car c'est ton étourderie, ta légèreté 
seule qui a pu enhardir ce fat à urie telle audace. 

STÉPHANIE. 

Moi! 

LUDOVIC. 

Oui, Je lé parierais, j'en suis sût, 

STÉPHANIE. 

Oser concevoir une pareille idée! c'est affreux à vous, c'est 
indigne, et je me fâcherai, à la fin. 

LUDOVIC. 
Eh bien ! fâche-toi. (ils Tom s'asseoir ««X deux èxtréaîlèt du théâtre, 
Ludovic à droite, Stéphanie à gauche.) 

STÉPHANIE. 

Aiîii Àhî c*e8t désolant (des Rosières). 
Ah! ah! comment! il ose 
Me parler ainsi! 
Plus d'amour^ tous en âerei cause... 
Ah! ah! tout est fini! 
Oui, oui, tout est fini! 
LUDOVIC, allant à Stéphanie. 
£h quoi ! tu pleures, Stéphanie ? 

STÉPHANIE. 
Oui, oui. Monsieur, c'est une infamie. 
LUDOVIC. 

Une querelle, je crois^ 
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STÉPHANIE. 

Et c*est pour la première foi«. 

Mais, jç Ifi ypï^, 
Nog Yoisips sont tpujourg^p guerre. 
Toujours en* dispute chez eux. 

LUDOVIC. 

Galme-toij ma clière. 

STÉPHANIE. 

Lear exemple est contagieux. 
Et nous allons faire comme eux. 

ENSEMBLE. 
STÉPHANIE. 

Ah! ah! comment! il ose 
Me parler ainsi! 
Plas d'amour, vous en serez cause... 
• Ah! ah! tout est finit 
Oui, oui, tout est ^i ! i 

LUDOVIC. 
Allons, allons, pardonne ici 
Tout le chagrin que je te cause. 
Pardon> pourquoi pleurer ainsi? 
LUDOVIC. 

Dieu! ton frère. 

SCÈNE XVII. 
LUDOVIC, VICTOR, STÉPHANIE. 

VICTOR. 

Eh bien! eh bien! ce n'est plus comme ce matin , on ne 
s'embrasse plus, on se dispute. 

STÉPHANIE. 
DU'tOUt. ^e r>ipprochant YÎYemem de LudpTÎc et lui serrent la mi^iD.) 

La paix est faite. 

yiCTOR> d'un air triste. 

Tant mieux; il nous arrive toujours assez de chagrin sans 
s'en créer soi-même de nouveau?. Je venais, mon cher ami... 

LUDOyiC, b^, ^>tépbiu|i|e. 

ciel I peur ce que je li^i ai promis... (lïa^t.) |e t'ai écrit, 
il y a une t^^iire) que les quinze mUle (raiics étaient à ta 4is- 
positîon, et que tu ie§ trouverais ici. ' 

VICTOR. 

C'est vrai. 

LUDOVIC 9 avec embarras. 

Ils n'y sont pas encore; mais fols tranquille. 

VICTOR. 

Tu ne les avais donc pas, comme tu me le disais ^ 4&ns tj^ 
caisse, ou à la Banque, ce qui est la même chose? 

LUDOVIC 

Si vraiment; mais un payement imprévu, des mémoires 
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qu'il a fallu acquitter, ce qui ne m'empêchera pas dé te pro- 
curer ta somme : je l'attends. 

VICTOR. 

Comment donc as-tu fiHt?.. et d'où vient ton trouble? Ces 
regards d'intelligence avec ta femme... je comprends , mes 
amis... vous vous êtes gênés pour moi. 

STËPHANIB. 

Du tout. 

VICTOR. 

Vous avez emprunté. 

LUDOVIC^ regardant sa femme. 

Jamais... jamais, grâce au ciel^ cela ne nous arrivera. 

VICTOR 9 lui prenant la main. 

Cest bien, et je devine tout ; vous n'avez point voulu comp- 
ter sur les autres j et c'est de vous, de vous seuls que vous 
avez attendu des secours^ des sacrifices. 

LUDOVIC. 

• Que veux-tu dire? 

VICTOR. 

Pourquoi me le cacher? N'est-ce pas? j'ai raison : ce riche 
mobilier^ ces chevaux, ces voitures... 

LUDOVIC • comme frappé d'une idée. 

Ociel! 

VICTOR. 

Peut-être même cette campagne à laquelle vous teniez 
tant?... Enfin, cela ou. autre chose, il est^ à coup sûr, quel- 
ques superfiuités, quelques jouissances de luxe auxquelles 
vous avez renoncé pour m'obliger, pour me sortir d'embar- 
ras; je vous en remercie, me's amis, et j'en suis bien recon- 
naissant. (D'un air sombre.) Mais jc n'en al plus besoin; cela me 
devient inutile. 

LUDOVIC ET STÉPHANIE. 

Et comment cela? 

VICTOR. 

Ce matin j'ignorais ma position , et je la connais mainte- 
nant; une faillite imprévue m'enlève une somme énorme sur 
. laquelle je comptais pour faire honneur à mes engagements, 
et moi-même, si je n'ai pas ce soir deux cent mille francs 
comptant^ je suis obligé demain de déclarer mon déshonneur. 

LUDOVIC ET STÉPHANIE. 

Mon frère! 

VICTOR. 

Je n'y survivrai pas, mes amis; car jusqu'ici notre nom a été 
sans tache , et il ne me reste plus qu à me brûler la cervelle. 

STÉPHANIE, lui mettant la main sur la bouche, et l'empêchant d'achever 

la phrase. 

ciel ! 
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LUDOVIC. 

Qn^eniends-je? te livrer ainsi au désespoir! je ne te recon- 
nais plus ; toi 1 un homme de tête^ que j ai toujours vu supé- 
rieur aux événements. 

VICTOR. 

Que faire contre ceux-ci? Y a-t-il quelque remède^ quelque 
secours? 

LUDOVIC. 

Peut-être. 

Air de Turenne, 

Promets-nous seulement d'attendre ; 
Jusqu'à ce soir reste en ces lieux. 

VICTOR. 
Et pourquoi donc? 

STÉPHANIE. 

Quel parti veux-tu prendre ? 

LUDOVIC) passant au milieu. 

Je serai digne de vous deux. 
Oui^ tous les deux vous avez sur mon âme 
Des droits égaux... car mon bonheur^ à moi. 
C'est à ma femme ici que je le doi^ 

C'est à toi que je dois ma femme. 

VICTOR. 

A la bonne heures mais je voudrais écrire à la mienne^ à 
mes enfants. 

LUDOVIC. 

Là) dans mon cabinet. Adieu ^ frère; adieu , bon courage, 

nous sommes là. (Vîctor entre dans l6 cabinet à droite.) 

SCÈNE XVIII. 
STÉPHANIE, LUDOVIC. 

LUDOVIC. 

Oui, je le sauverai, je le jure. 

A STÉPHANIE. 

Et cmnment? Nous qui n'avons pas même le moyen dé nous 
tirer d'affaire. 

LUDOVIC. 

U n'est plus question de nous : il s'agit de ton frère, notre 
ami, notre seul ami; il s'agit de sa vie, de son honneur, qui 
est le nôtre ! et 11 n'est qu'un moyen de le sauver. Tu n'as pas 
saisi, comme moi, cette idée qui lui est échappée, là, par ha- 
sard; je l'approuve, je m'en empare. 

1^ STÉPHANIE. 

Toi! 

LUDOVIC 

Je vendrai tout ce qui nous est inutile. 
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STj^PÇfAïflE. 

No« c^evaux^ Qotre voiture. 

LUDOVIC. 

Tu y tenais ce matin. 

Du tout : je mettrai des socques, tout le monde en met; tu 
me donneras le bras , le bonheur va à pied aussi bien ({u'^n 
voiture. 

LUDOVIC. 

C'est dit^ plus d'équipage. 

STÉPHANIE. 

Plus de campagne : elle nous ruinerait un^ seconde fois, si 
c'était possible. 

LUDOVIC. 

Ce n'est que là^ disais-tu, que nous pouvions nous aimer. 

STEPHANIE. 

On s'aime partout, 

LUDOVIC. 

A merveille ; ce qu'on m'en offre, je l'accep^te, je termine à 
l'instant, et cet appartement dont lord Hutchinson avait tant 
d'envie, je passe chez lui, je lui cède le bail, le mobilier; ce 
ne sera pas long, et nous prendrons un joli petit qiiatrième. 

STÉPHANIE. 

Mieux encore, un cinquième. On ert en boa air. 

LUDOVIC. 

On se porte mieux. 

STÉPHANIE. 

Tu as raison ; que de choses dont on peut se passer ! 
Air de Manette (de M. Thénard). 

PREMIER COUPLET. 

Bijoux et denfcrllefs, 
Parures nouvelles, 

A quoi serveaUeli^f S m 

Preods, elles sont là. ^ 

Ce lu>ie éphémère 
M*était néceçs^fQ, 

Pourquoi?., pour tfl p)ali>: ? . ' , 

Je té plais san§ çal 
Qi|*importc lé resÇe f 
^ Oiii, je te l'attesté^ 

Si, simple et mbdeste^^ 

Tu me trouves bien, ^ 

Ta seule tendresse m 

Fera ma richesse ; 

Ta seule tendresse 

Fera tout mon bien. - «..r> 
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ENSEMBLE. 
Je suis riche^ et beaucoup ; 
Car Tamour, oui^ Tamour tiept lieu de tout. 
DEUXIÈME COUPLET. 
LUDOVIC. 
Serviteurs h gage^ 
Dans un bon ménage^ 
Sont un esclavage^ 
Je m'en passerai. 

STÉPHANIE. 
Plus de soin futile; # 

Pour me rendre utile, 
A tes lois docile. 
Je te servirai. 
Servir ce qu'on aime, 
C'est le bien suprême. 

LUDOVIC. 
Et des gages m6me. 
Je veux t'en donner. 
Les voilà, ma chère. 

(il r embrasse.) 

STÉPHANIE. 

A ce prix, j^espère, 
Tu ne risques guère 
De te ruiner. , 

ENSEMBLE. 

Je sui&j*iche4 |9t l^eancoup; 
Car Tamour, oui, l'amour tient lieu 4^ tout. 

• |.UDOyiG. 

C'est ton |Fèr0 : reste avec lui> 9t tâ<;li6 çurtoi^t qu'il ne se 
doute de rien, (ii sort.). 

SCÈNE XIX. 

VICTOR, tenant à la main des lettres quMl jett« suf la Ub)e} 

' STEPHANIE. 

yîcTpR. 
Mon courrier est terminé et partira ce soir; mais^ ep appre- 
nant à ma femme la £|cheuse position où je me trouve, une 
seule idée me consolait : c'est que, grâce au ciel, vous êtes 
plus heureux, et je ^^^ bien sûr que c'est à toi que ton mari 
en ef(t redevable; cen*, de lui-même, il a toujours eu d^s idées 
A luxe ^t d0 dépense. 

STÉPHANIE, soupirant. 

C'est vrai, vous le connaissez ))ien. 

VICTOR. 

Aus^, tu ^ bien fait de 1^ retenir, de compter avec lui et 
avec toi-même, d^ te mettre à la tête 4e ta maison, d'y faire 
régler Tordre et l'économie. 
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STEPHANIE^ avec embarras. 

Mon frère ! 

VICTOR. 

Je ne t'en fais pas compliment, c'est tout naturel : c'est toi 
que cela regardait. 

AiH : Le choix que fait tout le village. 
Oui^ tu le sais^ c'est la règle commune 
Qu'en ménage on doit observer ; 
G*est le mari qui gagne la fortune^ 

La femme doit la conserrer. 
Pour tous les siens son active tendresse 
Dans tous les temps doit savoir amasser; 
Car le bonbeur est une autre ricbesse 
Qu'elle n'a pas le droit de dépenser. 
STÉPHANIE^ à part. 

Ah! mon Dieu! s'il savait... 

SCÈNE XX. 
VICTOR, STÉPHANIE, AMABLE. 

STÉPHANIE, à part, voyant entrer Amable. 

Dieu! M. Amable! 

AMABLE, tenant un papier. 

Fidèle à ma parole, voici, ma belle voisine, ce que je vous 
avais promis ; l'acte ^st en bonne forme. (Stéphanie prend le 

papier.) 

VICTOR. 

Quel est ce papier ? 

AMABLE. 

Tout cie qu'il y a de plus innocent, un acte par-devant no- 
taire ; un service que je rends à ce jeune ménage qui avait 
besoin d'argent. 

VICTOR. 

Que dites-vous? , 

AMABLE. 

Pour eux,^d'abord, et pour un frère qui est fort mal dans 
ses affaires. ' 

VICTOR, atee colère. 

Comment!.. 

STÉPHANIE, vivement. 

Ne le croyez pas, ce n'est pas vrai ! nous n'avons pas besoin 
de ses offres, nous les rejetons, et la preuve... (eiu déciK^e 

l'acte.) 

AMABLE. 

Un acte notarié ! Madame, un pareil procédé... 

' STÉPHANIE. 

Est le seul que vous méritiez, après la déclaration que vous 
avez osé m'adresser. 






SCÈNE XXf. ^ 345 

VICTOR. 

Je comprends, (a Amabie.) 11 suffit, Monsieur, sortez. 

AHABLE, étonné. 

Sortez ! Qu'est-ce que c'est qu'une telle expression, à un 
propriétaire... et de quel droit?.. 

VICTOR, passant auprès d' Amabie. 

Je vous répète. Monsieur... 

STËPHANIE, Parrétant. 

Mon frère !.^ 

AMABLE. 

Son frère ! c'est diiférent ^ mais enfin, on est débiteur x)u on 
ne Test pas, et après ce que j'ai fait pour son mari... 

STÉPHANIE, à part. 

Ah! quelle honte!., et que devenir!.. 

VICTOR. 

On vous doit donc? 

* AMABLE. 

Apparemment. 

VICTOR. 

Combien, Monsieur ? 

AMABLE. 

Je ne suis pas obligé de vous le dire. 

VICTOR. 

Et moi, j'ai le droit de vous demander... Combien? 

AMABLE. 

Monsieur, c'est mon secret. 

VICTOR. 

Combien? 

AMABLE. 

Dix mille francs. 

VICTOR, après un moment de signée, regardant Stéphanie, prend son 
portefeuiUe et remet la somme à Amabie. 

Les voilà. 

STÉPHANIE ET AMABLE. 

Qu'estH^e que cela signifie? 

SCÈNE XXL 
Les précédents, LUDOVIC. 

LUDOVIC, secourant. 

Mon ami, mon frère, rassure-toi. J'ai vu Hutchinson et mon 
notaire ; ils se chargent de la vente, de la liquidation, ils se 
chargent de tout, et tu auras dès ce soir deux cent mille 
francs qu'ils veulent bien avancer. 

VICTOR, avee joie. 

l\ se pourrait! ah!., mon ami!.. 

AMABLE. 

Ei|t vous acceptez ! 



346 LE #[JI)aET P'UN JEUNE MÉNiaE. 

VICTOR. ' 

Oui, Monsieur, et de grand cœur. 

LUDOVIC^ à Amable. 

Vous ici, Monsieur! J'ai un autre compte à régler avec vous, 
et, pour commencer, voici dix mille francs que je vous dois. 

AMABLE. 

Non, Monsieur. 

LUDOVIC. 

Vous accepterez. 

Non, Monsieur,.» A l'autre, maintenant; qu'est-ce qu'ils 
ont donc tous? 

LUDOVIC. 

Vous accepterez, ou sinon... 

AMABLE. 



Je suis payé. 
Et par qui? 
Par lêT beau-frère. 
Oui, mon ami. 



LUDOVIC. 

AMABLE. 

STÉPHANIE. 



AMABLE. 

fit tout ce que je puis faire, c'est de lui en donner un reçu. 

(U va s'asseoir auprès de la table, et éerit.) 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

VICTOR, prenant Ludovic par la main. 

Avez-vous pu croire que votre frère, votre ami, cesserait un 
instant de veiller sur vous? Je connaissais vos folies, vos dis- 
sipations; j'aurais voulu qu'il ne tint qu'à moi de venir à 
votre aide, de combler le déficit; mus une fois habitués à de 
nareilles dépenses, rien ne vous eût empêchés de continuer; 
aans un an, dans deux ans, vous étiez ruinés sans espoir, 
sans ressource : aujourd'hui il y en avait encore; mais, pour 
s'arrêter, pous trancher dans le vif, il faut un grand courage, 
jamais vous ne l'auriez eu pour vous, vous Pavez eu pour 
moi, j'en étais sûr; dès que vous m'avez vu en danger, vous 
avez tout sacrifié pour me sauver. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC 

Mon ami! 

VICTOK. 

Ce sacrifice, je l'accepte, et je vous en rendrai bon compte. 
Ces deux cent mille francs échappés au naufrage, je les ferai 
valoir dans ma manufacture, à condition que tu t'en mêleras, 
que tu travailleras.» 
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LUDOVIC. 

C'était mon projet^ mon .espoir... dès demain j'entrais 
chez un banqmer. 

VICTOR. 

C'est bien 9 je femmène, et tu seras chez toi, ce qui vaut 
mieux que dêtre chez les autres... nous vivrons tous en- 
semble , en amis 9 en famille... ta femme avec la mienne ^ tes 

enfants avec les miens... (Amable se Uve et se place à la droite de 

Sté|phanie.)Ils apprendront avec nous que Tordre et Tëconomie^ 
qui font la fortune des États . font aussi celle des jeunes mé- 
nages, et, quand vous aurez fait fortune en province, vous re- 
viendrez, Si vou| le voulez, dans la capitale. 

r AMABLE. 

Je vous garderai votre appartement. 

LUDOVIC 

Vous êtes bien bon. 

AMABLE. 

Un logement d'ami, presque pour rien. 

STÉPHANIE, faisant la réyérence. 

Cela revient trop cher. 

AU PUBLIC. 

Air i Mes yeux disaient tout le contraire. 

Nous voilà donc bien avertis. 
Et de ce frère que j'honore , 

Nous suivrons les sages avis... 
Mais par vous, et ce soir encore. 
Que de ses préceptes nouveaux 
La règle ne soit pas suivie; 
Et^ s'il se peut, dans vos bravos 
Ne mettez pas d'économie. 
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